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PERSONNAGES. A C TEL RS. 

fwUlLLOT « rouleur des Dévorants , 

(Achard.) ü? an« M.Domoouk. 

GAUTHIER, gavot. (Panl.) 7i aoi H. Anatoli. 

BIRON, dignitaire des Dévoranta, (Sain- 

▼ille.l 60 ans M. Hbosit. 

MAFFRET, Dévorant, (A.Tottaeï.|î7ans. M.Palaiseao. 
mCIION. adjoint de ta banlieue, {Le> 

peintre aîné.) 60 ans M. Croa. 

MARCASSIN. haiMier,(Grasaot.}30ans. M. Frafs. 


PERSONNAGES ACTEURS. 

LECHAT, aubergitte,(Moessard ) luans. MTaRDinARO. 

LO LO, apprenti. I 6 ans MOaEaRunnr 

LA MERE ROBEC, aubergiste, (Ju- 
lienne.) 60 ans MaaaHoin>RV. 

SUJETTE, blanefaiseittae de fin. pre- 
mière amoureuse gaie Mil* Lecros. 

CATHERINE, sa sœur, blanchisseuse 
de fin, ingénue MUaDRaaoo. 

Dbux Clercs. DévoRaiiTa. 


La scène se paaie en 1843, dons la baaUeue d'Abbevillê. 

ACTE PRE3IIER. 


I<e théétre représente un hameau des environs d'AbbcviUe. A droite du spectateur, une auberge ayant pour enseigne : 
Au rang dé rois dé dévorant» rin d 4 «t d 6 Bon lait rM. 


SCENE PREMIEKK 

GAUTHIER, LECHAT, torlant fou* deux 
de iauberge. 

r.AUTHlER, le sac sur le dos, et une canne 
de compagnon à la main. On m'avait pour- 


tant assuré que je trouverais ici le dignitaire 
des dévorants. 

LECHAT. On a eu raison, car c'est l'heure 
du déjeuner des compagnons; mais par rap- 
port i c'qu'un ancien a parti i c'matin pour 
Arras, les dévorants lui ont (ait une con- 


* Le premier acteur inscrit tient toujours en scène la gauche du spectateur. 
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2 MAGASIN 

cluiU'î ol |)OUr lors si »ons voulez prendre 
quelque chose , vous verrez le dignitaire à 
sou retour. 

r..'.tJTHtEB. Ah! il va revenir chez vous’ 

i.EniAT. Avant une petite deiui-lieiire.. . 
t'aut-il vous servir du vin à /i ou à 0 î 

OAiTlilER. .le ne veux rien... merci! 

t.EC.llAT. Il n'y a pas de quoi! 

GAlTHtER. Le irouverai-je encore dans 
une heure? 

LEtUIAT. Dante, c’est à supposer !... vu que, 
allant avoir une réception... 

GAUTHIER. Kn ce cas je reviendrai... Je 
vous remercie de vos renseignements. 

LECHAT, riant. Oh! il ii’y a p^ de quoi ! 
(A part.) Kti v'Ih un original; il ne prend 
jamais rien, et il remercie toujours. 

GAt THtER. Ah ! indiquez-moi donc la rue 
aux Moineaux. 

LECHAT. La rue aux Moineaux, c’est bien 
facile : vous allez gagner la place du Jlarché ; 
lion !... 

GAiTHiEB. Kxc.usez. .. je ne connais pas 
plus la place du Marché que la rue aux AIo:- 
neaux. 

LECHAT. Vous n’étes donc pasd’Abhevilleî 
‘~»GAl'TillEB. Non, je suis de Paris. 

LtcttAT. Ail ! c’est donc ça ! Eh bien, alors 
|ums|illez gagner la barrière que vous voyez 
j?lM|l... très-bien... et <|uand vous y serez, 
oyNous indiquera la rue aux Moineaux. 

GAUTHtER. Merci! 

Il fiort par la paucbc. 

LECHAT, riant. Il n'y a pas de quoi !... Il 
me fait mal avec ses mercis celui-là !... quel 
vrai badaud de Parisien qui ne connaît pas 
la place du Marché! A Abbeville, des mou- 
tards, pas plus haut que ça, vous y mèneraient 
les yeux fermés. 

SCiïNE Jl. 

LECHAI', GUlLLOr (gants blancs, rubans 
verts , rouget et blancs , à son chapeau , 
à sa canne et à sa boutonnière) . 

GCiLLuT, entre en faisant toumar sa ranne. 

Alt du Moutard dr /'arts. 

Oai. jr sui.>i dévorant. 

Ça m’ flatU* infinimrnl* 

Carc’rsile moym vraiment 
De vivre toujour» content. 

Ri ra paU pan, paU pan 1 

Au nez du gavot qui noupirr' 

La brauU* se roolente de rire ; 

Main garde à vouât v’ià I’ dévorant^ 

AuÂsitdt U beauté »c rend I 

C*e*t son vainqueur, son conquérant I 

Om. «on vainqueur, c’e«t l' dévorant I 


THEATRAI. 

Enfoncé le gavot ! aplati : à la danse , au 
chantier, au cabaret, (lartout les honneurs, 
les triomphes et les voluptés sont le monopole 
du dévorant. 

Car pour vivre content, 
pour filer !’ M'iUimenl 
Pour être triomphant. 

Faut Ain* tfi'vorant. 

Oui, 1* seul moyen vraiment . 
r/est d'Alre dévorant ! 

Rl ra pata pan. pata pan' 

t.ECHAT. A la lionne heure!... je reeoii- 
Iiais Gnillot, dil le Cceiir ainiahie! .. voilà 
la gaieté revenue. 

GUtLLoT. Hevenue!. .. Bonjour, la mère; 
vous croyez donc qu’elle s'était évaporée ? 

t.ECHAT. Daniel... 

GUILWIT. A'ous tliles ça para' que depuis 
huit jours j’ai moins poussé' à la consouinia- 
tion ! alors coiisolcz-vous, viéux malin, j’y 
pous.serai de moins en moins. 

l.KCHAT. Comment! est-ce que mon vin... 

GlTLLOT. Votre vin picote toujours de 
même; c’est |>as lui qu’a changé, c'est moi. 

' LECHAT, .l’ disais bien . 

GUtLLOT. Oui, la inérel dé-sormais pins de 
soirée au cabaret ; plus de mystères voIhj^ 
ineux : je me livre aux plaisirs paisibles, je 
! m’abonne à l’eau rougic, et je mets à la caisse 
d’épargne. 

i.F.cttAT. Vous! incapable. 

GUtLLOT. Il n’y a pas d'incapable! tenez, 
voilà déjà quatre pièces de cent sons, quatre 
pierrots épargnés seulement dans une se- 
maine... hein... c’est lieau! 

LECHAT. Alors il faut que ce soit quéqnc 
sentiment... 

GUtLt.OT. Juste! c’est un sentiment, la 
mère ! 

I LECHAT. Ah ! je connais ça ! mais quand 
on est cotiipagnon, il faut être coiiipagnou et 
! en remplir les devoirs. 

GUILLOT. Eh bien 1 est-ce que je les ab- 
dique ? jamais au plus grand jamais! Adèle 
{ au compagnonnage comme à Cupidon; seule- 
; mentaulieu d’être le farceur de la sociétéj’eii 
. serai le sage, le Salomon : je n’irai plus au 
I cabaret que le jour de la Saint-Joseph, pa- 
I trou des charpentiers, ou les fois mi il y aura 
I cérémonie comme aujourd’hui ; ça me fait 
, |)cnser que j’ai pris les devants sur les autres 
|X)ur voir si vous aviez songé à la réception. 

LECHAT. Les compagnons pourront arri- 
ver quand ils voudront ; mais pour plus de 
! sûreté je vas eneorc donner un coup d’œil. 

! GUILLOT. L'est ça! l’aspirant n’e.stpas en- 
core arrivé? 

LECHAT*. Je n’ai vu |HTSonne qu’on Pari- 

* GuiUot, !.<^hii! 
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sien, un gaillard (|ui ne cunnait pas la place | 
du Marché. 

Lechtt pntrcdatiK l’aubergL». 

(iUlu.oT. S’il nVstpas du pays... 1 

SCÈNK III. 

LOLO, GliILLOT. 

LüLO, entrant par le fond à gauche. Ah ! 
le v’Ià î 

_ «BILLOT. Tiens ! quand on parle du loup. . . i 
<>‘est mon pelit aspirant. I 

LOLO. Bonjour, monsieur Uuillol! ouf!... 
je sais essouiné !.. . I 

«BILLOT. Il faut prendre un petit verre ; i 
il n'y a rien de plus bienfaisant quand un a 
|)crdu son vent. 

LOLO. Merci! je n'ai pas le temps!... j'ai 
aperçu les dévorants an bout de la plaine, et 
j'aicouru, (larce que je veui vous parler avant 
qu’ils arrivent. 

«BILLOT. Qu'est-ce qu'il y a donc? 

LOLO. Il y a que si ça vous est indilTérent, 
j'aimerais mieux être reçu un autre jour. 

«BILLOT. A cause? 

LOLO. A cause qne vous m'avezditqu'après 
mon embauchage j’aurais le droit de payer 
des rafraîchissements h la société. 

GBII.IXIT. Ça se fait. I 

LOLO. Voilà ; alors j'aimerais mieux être ' 
reçu plus tard. 

«BILLOT, .le comprends... nous sommes , 
gênés. ! 

LOLO. Oh! non!... mais... ^ 

«BILLOT. Il n'y a pas de honte, pardi! le 
pajw dans le lit, et souffrant d’une charrette 
<|ui lui a passé sur le pied ; et puis l’auberge 
de la graud’iiiérc qui pourrait être plus frê- \ 
quentée. 

LES CllHPAGNuXS. li^irU (ü fOulÛSf. 

Toujoufs 011 Vaimeri, ' 

Oq s’aidera. 

On rira. 

On a’ soutiendra. 

«BILLOT, remontant. V'Ià les pays. 

LOLO. Je me sauve. 

«BILLOT, lui barrant le chemin et le for- '■ 
çant à redescendre en faisant tourner sa 
canne’. Veux-tu bien!... est-il couane ce 
mdme-là! mais tâche donc de fder! tâche en- 
core pour voir, file donc, lilc donc. ' 

LOLO. C’est bête!... voyons, et s’il faut 
payer... I 

«BILLOT. Est-ce que je ne .suis pas là, 
moi, ton ancien, ton pays, ton parrain, petit ' 
serin ! 

GuMIol, I^ln 


sci:^E i\. 

Les AIF.hks, BIRON r(LES Dëvohams. 

lu entrent par le fond, .droite; ils ni.rrhent denxàdeuK, 
et ont dea canner, desgant^btaiiCH et de^rubannà leurn 
dia peaux eti leurs boutonniûres, comme Guiilol. ftiron 
est à leur lAle, et porte, comme insigne de «ui diguite. 
une écharpe rouge mise en bandoulière, et une plaque de 
soie verte sur laquelle sont brodés un compas et une 
équerre entrelacés. 

Lb» OKVOKAItTs. 

Toujours ou s’aimera. 

On t’aidera, 

On rira. 

Ou s' soutiendra I 

aiKoN. 

I.e père Soubise autrefois. 

Ouand il fit 1 * compagnonnage. 

Pour être heureux comme din rois, 

Nous donna ce d’voir si sage ! 

Trinquer I 
Chanter! 

Et dans vol* compagnie, 
llien unie, 

Toujours on s’aimera, etc. 

LES OfcvoaA>TS et Ctll.l-ÜT. 

Trinquons ! 

Chantons! 

F,t dons notr' conipagnie, cU*. 

MAFFHET. Qiicl bi'l air! quel amuiii d'air! 
quel joli air I 

niRON. Salut, rouleur ; as-tu Inii jeune 
hoinine? 

«BILLOT*. Le voilà; et si lu veux.., 
niRON. Très-bien!... Et silence ; aupara- 
vant d'avant (|ue nous procédassions à la ré- 
ception, j’ai à vous communiquer une chose 
louchante. 

MAFFRET. Bah! qu’est-cc quc c'csi ?" 
niRON. A Ion rang, la Rose d’amour! (/Iiido 
Dévorants.) Mes pays, les fonds de la société 
n’étaient pas assez suCRsants pour secourir 
les compagnonsde la manufacture incendiée, 
vu le grand nombre de blessés et de sans 
ouvrage; je jouissais donc d’un grand dé- 
couragement! heureusement les dévorants 
do Paris et de Lyon viennent de nous en- 
voyer des secours. 

Toüs. Ah ! bravo ! 

BIRON. L’est pourquoi les incendiés seront 
soulagés, et je vous propose avec attendrisse- 
ment un ban en rbonnenr des compagnons 
de Paris et de Lyon. 

TOBS. Oui, oui, bravo! 

MAFFHET. Ah! oui, bravu! 

BIRON. Pour lors, méfiez-vous, et de l’en- 
.sembiel... Hu! 

HalTrct, Biron, Guillot, Lolo, IcsDévonint* un peu en 
arrière 
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roü»i frappant m meture liün* teun hmuiu. 

Am dw ('aniitffi de Ihinktrque . 

Applaudis^ni om frère» 

Qui secourent nos misères 
Honneur à nos p«y« 

De Ljron et de Paris ! 

amoM- 

Bots compagnons de France. 

Pour nous plus de souffrance. 

Nous bravons le destin 
£n nous donnant la irain. 

KEPRISE DE L'ENSEMBLE. 

IIAFFRET. Ah ! voilà ce q»i l’appelle »i- 
gaeusenieDt exécuté, 

BiROK. La Roee d’amour, ton approbation 
est insolite. 

HAFFRET. C’est l'enthousiasme ! 

BIRON. Silence et respect ! A présent , 
nous allons examiner le candidat; approche, 
jeune homme. 

GUU.OT. Avance, Lolo*. 

BIRON. C'est donc toi que tu désires être 
compagnon ? 

LOLO. Oui, monsieur le dignitaire; j’en 
grille 1 j’en ai des frémissements! 

BIRON. Tu n’es pas dégoiltéi... Quand on 
est compagnon, vois-tu, on redoute peu 
l'adversité ! line supposition : tu n’as pas 
d’ouvrage, on t'en aura; tu n'as pas d'ar- 
gent, on te fera avoir du crédit Tu veux 
faire ton tour de France à l'effet de connaître 
toutes les méthodes relativement à ton état, 
tu te mets en route avec confiance, et dans 
toutes les villes lu trouveras des frères pour 
te fêter et une mère pour t'héberger. 

LOLO. J’aurai une mère dans toutes les 
villes ? 

BIRON. Les compagnons donnent ce nom 
vénéré à l'aubergiste chez lequel la société 
loge, mange, et tient ses assemblées; ici, 
notre mère... 

GtlILLOT. C'est monsieur Lecbat. 

BIRON. Comme dit Cuillot, puisque feu 
madame Léchât est défunte. 

LOLO. C'est fini, je veux-t-être compa- 
gnon. 

BIRON. In instant! si tu crois que pour 
être comp^non il suffit de dire : Je veux-t- 
être compagnon!... tu te flattes! Pour le 
moment, si la société t'admet dans son sein, 
tu seras lapin, ou apprenti ; plus tard tu pas- 
seras renard, ou aspirant ; après ça tu devien- 
dras chien, ou compagnon. 

LOLO. Je croyais que j'aurais pu être chien 
tout de suite. 

BIRON. Impossible. 

GUILLOT. C’est comme un conscrit qui 
voudrait être maréchal de France d'emblée. 

' Maffrft. Biron, Lolo, Gutllol 


MAFFRET. Absolument ! 

DiRON. Pour lors, jeune homme, quels 
sont les nom, prénoms dont tu es intitulé? 

LOLO. (Iharles Robec, dit Lolo. 

BIRON. As-tu en l'attention de te munir 
d’nii parrain? 

LOLO. Oui, monsieur le dignitaire. 

BIRON. Quel est-il ? 

GUILLOT. Moi, Guillol.dit Picard le Cœur 
aimable. 

BIRON. Très-bien! Tu peux nous garantir 
les mœurs du candidat ? 

GUILLOT. Je les garantis. 

BIRON. Et ses connaissances? 

GUILLOT. C'est mon apprenti ! 

BIRON. Agréable candidat, rien josqu'à 
cette heure ne s’oppose à ta réception ; mais 
dis-moi, intéressant imberbe, est-ce bien 
dans la vertueuse société des dévorants que 
lu ambitionnes d’être incrusté? ne préfére- 
rais-tu pas faire partie d’une autre société ? 
par exemple, aurais-tu le mallieur de vouloir 
être ploD^ dans la secte impure des gavots ? 

LOLO. Je les méprise. 

TOUS , avic mthouiûume. Bien r^ndu. 

MAFFRET. Oh ! fameusement répoodu, le 
petit 

LOLO, arec p/us de foree. Je ne les con- 
nais pas, mais c'est égal, je les méprise. 

TOUS. Bravo ! 

MAFFRET , apréi tout les autret. Ah ! 
bravo ! 

BIRON. Très-bien, très-bien, jeune homme ! 
Nonobstant, il importe que tn connaisses 
pourquoi que tu les méprises ; le Cœur aima- 
ble va te conter l’anecdote. 

GUILLOT*. Obéissance et soumission au 
dignitaire, voilà la chose. 

BIRON, avec dignité. Ecoute-la avec de 
pins en plus de respect ; car il s’agit d'un 
mystère qui fait frémir la nature. 

LOI.O. Qu'esl-cc que c’est donc? 

BIRON, auj: Dévorants. Pays! méfiez-vous, 
hurlons. 

TOUS, hurlant sur des tons différents et 
trfs-srrieusement. Hou, hou, hou. 

GUILLOT. Lolo, tu as entendu? 

LOLO. Oui ; qu’est ce que ça veut dire ? 

GUILLOT. Ca veut dire que nous horions 
comme ça en souvenir des fameux caniches 
qui ont trouvé sous de gravats le cadavre 
d’un nommé Hiram. 

LOLO. l'n cadavre! 

GUILLOT. Celui do sieur Hiram, un archi- 
tecte ficelé que le roi Salomon.. . 

LOLO. Salomon! celui qui faisait décou- 
per les petits garçons ? 

GUILLOT. C'est ça ; celui enfin qui prési- 
dait la correctionnelle de ce temps-là I Donc, 

‘ Biron. Guillot, IjoIo 
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cct illustre monarque avait commandé à mon- 
sieur Hiram de lui bltir un temple comme 
on n'en avait jamais vu ; ce bon monsieur 
Hiram embauche tous les dévorants et les 
gavots ; un fait un prix ; on se met à l'ou- 
vrage, et v'D le temple parachevé. Bon I sais- 
tu ce qui arrive alors?... voilà les gavots 
qui chicanent sur le prix convenu, et qui 
réclament une surpaye. 

LOLO, indigné. Ohl les gueux ! 

GDILLOT. Monsieur Hiram, qui était dans 
son droit, tient bon, n'est-ce pas? I,es gavots 
ne disent rien ; mais quelques jours après, 
vers le soir, des caniches en furetant des 
gravats découvrent, quoi?... un corps percé 
de coups ; on regarde , on le dévisage, et on 
reconnaît, qoi?... le corps de monsieur 
Hiram. 

LOLO. Kst-il possible I 
BIRON, «Bfc/orrr. Hurlons I 
TOUS, fotusant des hurlementt j)laintif$. 
Hou ! hou ! hou I 

G ti ILLOT. Les dévorants étaient très-bien 
avec l'architecte ; les gavots étaient mal avec 
lui ; de plus ils eurent la petitesse de rican- 
oer de son décès ! on les suspecta, et voilà 
pourquoi les dévorants ont rompu avec eux. 

MAFFRET*. Même que depuis ce temps 
nous portons des gants de tricot bancs pour 
marquer que nous n'avons pas trempé nos 
mains dans le sang de ce malheureux archi- 
tecte. 

LOLO. Ah ! c'est pour ça? 

BIRON. Et maintenant, jeune homme, que 
tu connais les forfaits des gavols, et nus 
vertus, persistes-tu à être dévorant ? 

LOLO. Je persiste. 

TOUS. Bravo ! 

BIRON. Il ne nous reste donc plus qu'à te 
faire subir les éprouves; après quoi de quoi 
lu seras reçu en qualité de lapin. [A Léchât.) 
La mère, la salle des mystère est-elle prête? 

LECHAT, sur le seuil de son auberge. Tout 
à fait. 

BIRON. Alors, nous allons y pénétrer. 
GDILLOT. Vous, la mère, faites monter 
des bouteilles, du bon I Voici quatre pierrots 
avec lesquels le candidat veut rafraîchir la 
société. 

LOLO, étonné. Moi ? 

Guillot le bit taire. 

TOUS. Vive le candidat ! 

GülLi.OT. Lolo, la société accepte ta poli- 
tesse, et se réjouit de redire avec toi le refrain 
du père Soubise. 

REPRISE DU CHOEUR 
Trinquons \ 

Chantons! etc. 

Iset Dérorants «nlrenl dofii i'auberqf 
' Riron, (àuillot, Lolo. Maffret. 


LECHAT, gui a parlé à Biron pendant le 
chœur. Comme ça, si le Parisien revient... 

BIRON, avec importance. Vous lui direz 
d'attendre la fin des mystères. 

LECHAT. Convenu. 

SCKNK V. 

LECHAT, pais SUZEriE et CATHERINE. 

LECHAT. Ils ont beau dire, je n'ai pas idée 
ue le Parisien de ce matin soit un dévorant! 
'abord il aurait bien vu que j'étais sa mère. 

noirrra et cathkiuiie, entrant par la gauche et portani 
det grandi paniers de blanchiiseuêe. 

ensemble. 

Am : Vn/ce de Léoeadte 

C’e«t là. 

Voilà 

La guinguett’ modèle 
Où nous terrons 
Les bons compagnon**. 

CATiiraiNÉ 
O s'rait manquer d' lèle 
D'oublier l'amour, 

Quanti d' oot' clientèle 
Noua d’vons fair' le tour. 

ENSEMBLE 

C'«t là. 

Voilà, etc. 

.4 la h» ét l-rnsembU. pomt leurs pam>r, 
raubêrÿf. 

SUZETTE*. Monsieur, n*esl-cc pas chez- 
vous que se réunissent les compagnons dn 
devoir? 

LECHAT. Oui, mademoiselle ; ils y sont 
même en ce moment. 

SUZETTE. Ah! bien, j'en étais sûre! Et sa- 
vez-vous si monsieur Cuillot est avec eux ? 

LECHAT. Guillot, dit Picard le Cœur aima- 
ble? il ne pourrait pas ne pas y être puisqu'il 
sert de |>arrain à un lapin. 

SUZETTE, riant. Comment, à un lapin? 
LECHAT. Oui, un nouveau qui se fait re- 
cevoir. 

SUZETTE. Eh bien, voulez-vous lui dire (juc 
deux dames voudraient lui parler ? 

LECHAT. Au lapin ? 

SUZETTE. riant. Eh non, à monsieur 
Guillot. 

LECHAT. .\ht bon! h monsieur Guillol . 
ah! bon... c’est impossible. 

SUZETTE. Im|K»siblc! 

CATHERINE. Pourquoi ça? 

’ Cathprin»*, Sn/atl«. Lcrhat 
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LECHAT. C’esl impossibli' jusqu’à la fin de 
la réception. 

suzETi E. Et ce sera-t-il IodrÎ 

LECHAT. Le temps de boire un litre ou une 
tasse de lait chaud, si voulez que je vous en 
serve. 

SDZETTE. Merci ; le lait chaud m'incom- 
mode. 

LECHAT. AhI tant pis, car j'en ai du bien 
bon ! Abl que j'ai donc du bon lait chaud! 

il rrnlre. 

SCÈNE VI. 

CATHERINE, SCZETTE. 

SUZETTË. Ah ! monsieur G uillot nu s’attend 
guère à notre visite. 

CATHEHINE. Le paovre garçon , il va être 
content I mais il le serait bien plus si tu vou- 
lais suivre mon conseil. 

.suzErrE. Quoi? lui dire que je l'éponse 
instantanément. 

CATllERtNE. Pourquoi pas? puisque vous 
vous convenez. 

SUZETTE. Le lait est que ce .serait Gèrement 
heureux pour Guillot, parce qu’il aurait be- 
soin d'étre mené plus tôt que plus lard; mais 
pour le moment ça ne se peut |»s. 

CATHEHINE. Eh bien , ça n’est pas gentil ! 
c’est vrai, depuis six mois que tu le pro- 
mènes... 

.stizETTE. Et si c’était ta faute? 

CATHERINE. A moi? 

SUZETTE. Oui, à toi, à loi seule ! je ne 
voulais pas le l’avouer, mais puisque lu re- 
viens toujours là-dessus, eh bien, je te dirai 
que moi, ta sœur aînée, je dois veiller sur 
toi ; te tenir lieu des parents que nous avons 
perdus; cl si je me mariais, si j’avais des 
enfants , je puis en avoir, c'est à eux que mes 
soins reviendraient d’abord, je le négligerais 
peut-être. 

CATHERINE. Oh! lion, j’en suis sûrel 

SUZETTE. Enfin j’ai signifié à Guillot que 
je ne me marierais qti’aprés ou qu’en même 
temps que toi. 

CATHERINE. Bonne Suzeite! 

’iCZE’nit. 

Air de la et U$ ffoUei. 

Je l'ai juré ! mais j'imagine 
Qu’en mi'-me temps tu promis <i’ ton rôlé 

De coiffer la patronn' Catherine ; 

Oui, je le crains en vérité l 

Malgré l’ardeur qu'ils font paraître. 

Nul de nos garçons ne te plaie 

Pourquoi cela ? 


théâtral. 

I ciTHiamE, 6aiM(me U$ yeus 

[ C'est que peut-être 

Ailleurs mon choix eatdéjà hit. 

suz£TTE, avec joie. Plalt-il? 

CATHERiNË«AParis, pendant iiKMi appren- 
liésage. 

SUJETTE. Voyez-vous ça ! et m<d qui ne 
me doutais de rien I 

CATHERINE. J'attendais pour te le dire 
l'arrivée de Gauthier. 

SUZETTE. Ab I il s’appelle Gauthier T 
I CATHERINE. Oui, c’est le ueveu de ma- 
I dame Thomas, chez qui ma mère in'aTait 
I placée. 

I SUZETTE. Et il va venir? 

CATHERINE. Ah ! oui, bientôt ; car voilà 
bien près d’un an que je suis revenue, et 
peut-èire bien un mois avant il avait loi- 
I même quitté Paris pour faire son tour de 
France ! oui, il est ouvrier de son état et oom- 
I pagnon comme Guillot. 

SUZETTE. Ah ! tant mieux, 
j CATHERINE. .Au mumcilt de se mettre en 
roule : iMadcmoiseJle Catherine , me dit-il , 
mon tour de France durera un an, dix-bnit 
mois au plus; quand il sera Gni, j’irai à Abbe- 
ville, et si vous avez eu la bonté et la force 
de m’attendre, j’espère que vos parents ne 
i refuseront pas votre main à un honnête gar- 
çon qui vous aime de tout son cœur. 

SUZETTE, Ce langage me plaît ; mais tu 
crois que depuis un an... 

CATHERINE. Oh ! il ne m’a pas oubliée. 

Am : Lt. bonnet longuet du quartier. 

<.x>D>ine il ne doute pai de moi. 

De m<)m’ je rompte sur mi fui ! 

En vain pour me désenchanter 

Chacun viendrait me répéter : 

Ny conipl’pasl iflii.) 
laes hommes sont des ingrats! 

N'y oompt' pas! 

Mon rœur me dirait tout bas : 

Il viendrai (Rugi 

Jamais il ne m’oubliera ! 

Oui, ces vfpux. 

En tons lieux, « 

Sont pour ce moment heurnii. 

Pour ce jour 
Du retour 

Qui doit me rendre à son amour ! 

SUZETTE, lui prenant les mains. £h bien ! 
j’ai conGaiice comme toi ; nous l’attendrons, 
il viendra et nous ferons nos deux noces en- 
semble. 

CATHERINE. Quel bonheur ! mais jusque- 
là tn me garderas le secret ? 

suzETrE. Je te le promets I même avec 
Guillot ! il continuera de pester contre toi ; 
mais ça m’amusera I 
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GUILLOT, dans l'aubtrge. Comment ! des 
dames ! 

CATHERINE. CltUl ! c’CSl lui ! 
suzETTE. Je reconnais sa belle voix. 


SCÈNE Vil 

StZETTE. GUILLOT, CATHERINE. 

GUILLOT. Ah ben! ah ben! en v’IJi une de 
surpriM’... niadeinoiselle Suzette, mademoi- 
selle Olherine an rendez-vous des dévorants! 

SUZETTE. Ça vous fait plaisir î 

GUILLOT, lui serrant Us main»’. Celle 
queslinn ! 

CATHERINE. Mais comme vous èles beau 1 

GUILLOT. Moi! c'est à cau.se des rubans 
que vous dites ça? heiu ! ou vous a uu petit 
air... • 

SUZETTE. Boutique de mercière. 

GUILLOT. Méchante! .. c'est que je suis 
routeur. 

CATHERINE. Rouleur ! 

SUZETTE, riant C'est quelqu'un chargé 
de faire |>eur aux oiseaux. 

GUILLOT. Ah ça, mais m'abîme t elle! 
vous me conseillez de me venger, pas vrai? 

1) va pour cmbra<i>u?r Suzpüf*. 

CATHERINE, le rrlenant. Du tout! dilcs- 
iious plutôt ce que c'est qu'un rouleur. 

GUILLOT. Vous ignorez... et vous aussi? 

SUZETTE. Oui. 

GUILLOT. Voilé pourtant des jeunes filles 
qui ont été trois ans é l'école mutuelle ! enfin 
je vas compléter votre éducation ; un rou- 
leur, mes colombes, voilà ce que c'est ; toutes 
les semaines les dévoranLs se réunissent à 
l'effet de choisir comme qui dirait un maître 
des cérémonies , excusez du peu, pour com- 
mander les assemblées, présenter les aspi 
rants, recevoir les arrivants, et faire la con- 
duite aux partants, rata plan!... Ce maître 
des cérémonies-là se nomme rouleur, et c'est 
moi qui le suis pour le quart d'heure, mes 
petits cœurs. • 

SUZETTE, Usniuant. Quel honneur! 

GUiLIAiT, lut rendant son salut. Servi- 
teur I Ab ça, voyons ! venez-vous me dire que 
la petite sœur a trouvé un mari à .son goût? 

CATHERINE. Ah! mon Dieu, non, pas en- 
core. 

GUILLOT. Faudra donc que je m'en mêle' 
Eh bien, je m’en mêlerai; et je finirai bien 
par trouver ce qu'il vous faut ; quand je de- 
vrais vous amener tout ce qu'il y a dans Ab- 
beville de célibataires masculins, vaccinés et 
ayant satisfait à la conscription. 

SUZETTE. Eh bien, essayez. 


GUILLOT. C'est dit! 

CATHERINE. Oh ! ce n'est |ias la peine. 
SUZETTE. Si fait ! mais en attendant re- 
culez un peu. 

Ello le pouftMc 

GUILLOT. Plaît-il? 

SUZETTE. Reculez un (leu, et levez la tête. 
GUILLOT, étonné. A cause? 

SUZETTE. Ça ne vous regarde |>as. 

GUILLOT. Eh bien, j'y sui.s. 

SUZETTE. A toi , Catherine, à commencer. 
GUILLOT, Qu'est-ce qu’elle va donc me 
faire? 

SUZETTE. Silence. 

C.ATUKKiNC, fjut a prii un patfuel lie mi'm/’hoirt liant ton 
pantfr. 

Air Pu nel pour nout la htmt/ favorablf. 

Pour voifv fMe.. 

GUILLOT, l'interrompant. Ala fêle I com- 
ment! c'est aujourd'hui? 

SUZETTE. Silence ! en place ! 

GUILLOT. El c’est |K)ur ça ? 

SUZETTE et CATHERINE. En place! 
GUll.lxTr, immobile. J’y suis ! 

CATHKRtXE. 

Pour votro fM' je riens vous faire hotninago 
Do si* mouchoirs ourlas d* ma propre main ' 
lyiisque je monte ainsi voire ménaf^, 

N raVn veuiltez plus si je r’iaitl' votre liyreen 

cciLUJT. r^ntanl. 

Oh ! pour ça m I 

KNSEMÜLE. 

catiilrifir. 

N’ m’en vouillt'7 plus de r icrder vol' hvmen ’ 

Ci’iLroT. 

Jft vous en veui de r’tarder mon hvmen 
nOZCTTI. 

Pardonnez-lui de r'tarder votre hvmen, 

GUILLOT. Ohlsi par exemple; mais c’est 
égal ! merci pour vos foulards, et que je vous 
embrasse. 

SUZETTE, cachant derrière son dos un pa- 
quet qu’elle vient de prendre dans un pa- 
nier. Allons! allons! en place! 

GUILLOT. Elle est jalouse!... j’v reresuis. 

iczr.TTr., lui prStenlant itei hmnelt de colon arec de 
grandrt mtc/tet. 

if/mr air. 

Moi, cth» bonnets sont mon radeau de fAtc. 

J n’ai rien trouvd de meilleur pour le s'rein ’ 

Et vous Voyez que pour orner vol* tête. 

Je veu* déji m y prendre avant l’hymen. 

CL’iLLOT. rAantcini. 

(Juc de bouté ! 

ENSEMBLE 

^irVeui prendre avant l’hymen I 
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GUILI.OT. Quelle moquerie de femme ! ça 
ii’ei.ipéche pas que c’est bien gentil <i vous 
d’avoir pensé i ma fête ! Et vous ne savez pas 
une idée qui me vient? 

SÜZETTE. Voyons. 

GUtLLOT. .l’ai économisé quatre pièces de 
riu(| francs ; si nous nous repassions avec un 
dîner un p<m cimueiie ! 

suiETTE l'n dîner! 

GUIt.l.oT. Oui, un téte-à-téte à trois 1 hein! 
c’est décent, c’est moral ; j’ai déjà ma carte 
dans la tête; une soupe à I oignon, des côte- 
lettes de mouton , un entre-côte 'de mouton, 
un haricot de mouton, un gigot de mouton, 
et une omeletm sucrée. Ah 1 vous souriez ; 
vous êtes pour l'omelette ! 

StlZETPE. Du tout; il faut que t^iatlierine 
reporte de l’ouvrage chez madame, et moi j’ai 
alTaire chez nous, nie aux .Moineaux. 

GUIU.OT. Justement, en revenant vous me 
prendrez ici, et noos irons ensuite chercher 
mademoiselle Catherine chez la hianchisseuse 
en chef; n’est-ce pas, pi'tite soeur? 

CATllERINK. Je veux bien. 

St'ZETTE. D’ailleurs , je ne veux pas venir 
ici, il y a trop de monde ! 

GUli.l.oT. Eh bien, nous irons chez ma- 
dame Itohec , la mère du lapin ; il n’y a ja- 
mais personne, et ça lui fera gagner quelque 
chose à cette femme ! Hein ! notre dîner sera 
une bonne action ; vous voilà prises! vous ne 
pouvez pas refuser, n’est-ce |ias, petite .srpiir? 

CATHERINE. Je ne crois pas. 

SÜZETTE. Eh bien, c’est dit; atlendez-moi 
ici à trois heures! 

GUILI.OT, $autanl. Ah! vous êtes une 
bonne fille! vivent la joie et les bonsenfants ! 
nous nous amuserons, nous danserons, nous 
rirons, nous pincerons un pc-tit rigodon. 

ENSEMBLE 

Am du ÈfauUn de ma tante, 

GVILLOT. 

Ah t pnur mm quf'Ilr I 

romplp «ur vol' promp«M>. 

Vous verrez qu' ce fe^ltn 
F’ra v’oir celui de nol' hymen. 

SUXKTTS et (UrBF.RmR. 

Ahi pour nou« quelle ivre<«e' 

(kiniptez Kur notre proine«M>. 

Peul-^lre bien que c* festin 
K’r» v*nir celui d' notre hymei* 

GC1I.LOT. 

C’e^t rharmtnt, not‘ bomb«nr«* 

Oblig’ra de bravee gen>i 
St’ZRTTF.. 

C’eut tnujount une bonne chance 
De se montrer bienfaisanU. 

nriLioT. 

El de s’amuvr en mAm’ temps 

REPRISE DF. LTNSF.MBLE. 
f atKertne ei Sujette enrtent par le fond, à droite. 


■SCÈNE Vlll. 

GLILLOT, puis MAEKRE I'. 

GutLixiT. Adieu! adieu!... oh! adoration 
de femmes ! oh ! il n’y a pas à dire , il faut 

en finir, et si je découvre un bon garçon 

un bon enfant... eh bien, je veux profiter du 
dîner d’aujourd’hui pour le lancer près de 
Catherine. 

MAEFRET, tnriani de l'auberge. Eh bien, 
dis donc, le Cœur aimable? 

GUtLLOT, d part. Tiens, voilà mon affaire. 

MAFFRET. Tu abandonnes ton lapin ? 

GütLLOT. Ah! c’est que je t’attendais. 

MAFFRET. S’il VOUS plaît ? 

Gi’lLLOT. J’ai une explication à avoir avec 
toi, monsieur l’enjôleur. 

MAFFRET. L’enjôleur, moi ? 

GUiftxiT. Oui , toi ! et en ma qualité de 
fiancé de mademoiselle Siizette, j’ai le droit 
de te demander quelles sont tes intentions 
à l’égard de sa soeur. 

MAFFRET. De sa sœur, mademoiselle Ca- 
therine ? 

GUILLOT. Elle-même! 

MAFFRET. Jc lo’en Vas. 

Il VI pour r»atrcr diai i’aubRfg*. 

GUtLLOT, U relenanl. Ah! mais, non... 

MAFFRET. Puisque je ne comprends pas, 
je m’en vas. 

MAoiP j«u. 

GUtLLOT. Comment I tu oc rougis pas de 
nier! quand j'ai remarqué moi-même vingt 
fois et surtout à la danse, le dimanche, et 
les jours de fête !... 

MAFFRET. Voilà où je te colle ! 

GUtLLOT. Tu ne me colles pas du tont! 

MAFFRET. Je danse énormément moins de 
préférence avec mademuisclle Catherine 
(|u’avcc les autres. 

GUtLLOT. Bon! tu ne la trouves pas jolie? 

MAFFRET. Je tic dis pas !. .. mais... 

GUTLLOT. Elle ne te plaît pas? 

MAFFRET. Jp ne tedis^s... mais... 

GUtLLOT. Tu ne dis pas ! tu ne dis pas ! 
c'est-à-dire que tu avoues. 

MAFFRET, tlourdi. J’avoue, j'avoue _. 

GUILI.OT. Et tu fais bien ! parce que quand 
une jeune fille s’amourache de vous... 

MAFFRET, étoiiné. Comment ! 

GUtLLOT. Quand elle parle de vous le jour, 
le soir, la nuit. 

MAFFRET. Il SC pourrait? mademoiselle Ca- 
therine! 

GUILLOT. Alors tu conçois qu’on a le droit 
de savoir si tes intentions sont honnêtes et 
pures. 
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MAFFRET, rodxtax. Mais, oui , on en a le ; 
droit! et puisque inadeinniselle Catherine... 
c’est qu'elle est bien mieux que ma Char- . 
lotte. I 

GCILLOT. Parbleu, ta Charlotte, Uue gi- j 
rafe, pour ne pas dire plus. 

M.UTRET. Tandis que mademoiselle Cathe- 
rine... une vraie gazelle ! 

GL'tLi.OT. Lit ange ! c'est-k-dire que si je 
pouvais me couper en deux , je l'épouserais 
avec sa sœur ! 

MAFFRET, SC posant. Le Cœur aimable! 

GUILLOT, se posant, l.a Rose d'amour. 

MAFFRET. Vovoiis, saus béiise ! tu dis donc 
que mademoiselle Catherine m’a remarqué. 

GCILLOT. Je le crains ! 

MAFFRET. Enfin (prcllc trouve mon moral 
à son idée et mon phvsiquc k sa convenance ! 

GCILLOT. J’en ai peur. 

MAFFRET. C'est fini, je m'enflamme! je 
n'aime plus, je ne veux plus qu'elle ! je romps 
avec la grande Charlotte. 

GCILLOT. Bravo ! 

MAFFRET. Je vais même lui écrire une 
drôle de lettre k ma Loloite 1 

oetLLOT. Va vite , et après je t’emmène 
dîner tête k tête avec mademoiselle Suzette 
et sa sœur. 

MAFFRET, attcc joie. Ah! Dieu! 

ENSEMBLE . et $e tapant Jane Ue mains. 

Ain: Buvons donc! (deVAvoué ot le NorroauJ.) 

Topo I topel ça va ! 

El «Jaa$ peu noui serons bcauv-frèrea ! 

Topol tope! (;a va ! 

J' YoudraH en Être üêjii là. 

MAYinaT. 

CharloUe a de» yeux 

Froid» do» glacièrei ! 

C.UUUT. 

Caüi'riue en a deux 

(>ui »oiit iiiccuJiaircs I 

ENSEMBLE. 

Tope, tope, etc. 

On entend dans le cabaret . A la {torle I 

GülLLOT *. Hein! qn*csi-ce que c’csl? 

MAFFRET. Ccst l’effet des rafraîchisse- 
ments. 

SCÈNE IX. 

Les Mêmes, LES ÜÉVORAM'S. 

LES DÉVORAXTS, poussant Lola. A la 
(loiTc ! k la porte ! 

' .MvfTrct, Guilltft. 
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LOLO, pleurant. Mais puisque c'est vra, 

GCILLOT, «e mettant derant lui'. .Vovj, 
ibhc ! vous autres , pourquoi mécaniser c 
petit? 

TOCS. Il accuse! il calomnie les dévorants 1 

LOLO. .Mais je ne dis pas que ça soit! je 
dis que je l'ai entendu moi-même , de mes 
deux oreilles! 

TOCS. Non ! non ! 

GCILLOT. Mais quoi encore ? laissez-le s’ex- 
j pliquer. 

i LOLO, pleurnichant. Eh bien, monsieur 
I Guiilut, les compagnons viennent de me dire 
' que ciiaque fois qu’uii dévorant rencoiilrc 
sur son chemin un autre ouvrier, il doit lui 
demander de quelle sociélé il csU 

GCILLOT. Oui, ça s’appelle toper. 

LOLO. C’est ça ! et quand il se trouve que 
l’autre es! un gavot, le devoir est de lui faire 
avouer t|ue la société des dévorants est sujté- 
riciirc aux autres 1 

GCILLOT. Oui. 

LOLO. Lk-dessus je leur ai raconté que 
lundi dernier... 

GLILLOT, ému. Lundi! 

LOLO. Oui, lundi dernier, dans le cabaret 
de grand’raère , un jeune homme, le sac sur 
le dos... enfin comme un compagnon qui 
voyage... était entré pour se rafraîchir; papa 
était Ik, sa jambe blessée étendue sur une 
chaise. — Camarade, qu’il s’en va, comment 
SC fait-il que vous nous ayez favorisé, au lieu 
d’aller de l’autre côté de la ville au rendez- 
vous des dévorants? C’est que je ne suis pas 
un dévorant, moi, que l'autre lui répondit; 
je suis un compagnon du devoir de liberté , 
un gavot. En ce cas , dit mon père , méfiez- 
vous ! car dans ce pays il n’y a que des dé- 
vorants ! Bah ! reprit l'attire , ça m’est bien 
égal; les dévorants ne dévorent que ceux qui 
veulent bien se laisser dévorer ; quand on les 
regarde en face, ils filent doux. 

TOUS, indignés. C’est pas vrai... c’est pas 
vrai... 

(iCiLLOT, avec force. Taisez-vous donc ! 

LOLO. Et la preuve, qu’il dit encore, c’est 
que je me suis trouvé tout k l’heure sur la 
grande route, vis-k-vis de leur roulcur... il 
portait sa cauiic, ses couleurs, enfin tous scs 
insignes!... D’abord, il s’est arrêté, il m’a 
regardé entre les deux yeux, et puis, quand il 
a vu que je ne tremblais pas, il a fait demi- 
tour k gauche et s’est éloigné saus me dire un 
mot. 

GCILLOT, cmu. Il a dit ça? 

RIRON. Hein! et c’était hindi dernier! 
c’esl-k-dire que c'était toi qui étais le roit- 
Icur; qu’esl-cc que tu dis de i;a? 

TOCS. Eh ? c’est pas vrai ! 

GCILLOT, irès-éma. Si fait! 

* MslTret, I.dId, Guiilut, Biron, l«* Dvtoiâul. 
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niRON, étonne. Commcnl! ^ ; 

uuuxoT, ùaiuanl la tête. CVsl vrai ! 

TOCS. 

Al» •• A ma jatte vengeance. 

O sorprisc iaouie ï 
IjC récit (iu gavott 
C'est GuiUol qui l'êppoie l 
Le traitre , c*c»t Guiliot l 

CUILLOT. Je venais de me promener avec 
madeiiioLstUc SiueUe , et pour la première 
fois en me quiuant , elle m'avait dit qu’elle 
m’aimait et que je serais son mari; si bien 
qu’eu m’eu revenant tout seul , cette idée-là 
me trottait dans la tète. J’étais content, heu- | 
reux , j’aimais tous les hommes , même les | 
gavots ! vous savez, tout le monde a eu de ces | 
luomenis-là ! Tout à coup je vois venir sur la 
route un compagnon , le sac sur le dos ; c é- 
tait un enfant presque, tout rose, tout guille- 
ret; je ne suis pas maladroit... et je suis sùr 

3 u’cn trois coups de canne... bah ! que je me 
is, ne le topons pas!... si c’est un dévorant, 
il me to|)cra lui-même et nous boirons en- 
semble! si c’est un gavot, ch bien! qu’il 
passe son chemin. 

BIRON. Il ne fallait pas... 

Ot ILLOT, ému. Non! il ne fallait pas... 
TOUS. Non, non, il ne fallait pas! 

BIRON. Tu es un brave garçon, Guiüot, tu 
CS connu... ceci ne peut pas entacher ta ré- 
putation ; mais tu vois ce que ta clémence a 
valu à tous tes compagnons! voilà un gavot 
qui ira répéter partout ce qu’il a dit chez la 
grand’mére de Lolo. 

TOUS. Oui, oui. 

BIRON. G uillot, je suis profondément af- 
fligé, mais il faut que le règlement s’exécute; 
je dois faire ce qu’il commande en )>areil cas. 
f.UiLLOT. Oui, vous le devez. 
liinON. Guillot, dit Picard le Cœur aima- 
ble, au nom des compagnons du devoir, en- 
fant du père Soubisc; moi, Biron, dit Limou- 
sin, l’estime des vertus, premier dignitaire 
des dévorants d’Abbeville, je te blâme d’avoir 
manqué au topage ; je te retire tes insignes 
de roulcur et déclare (pte tu seras incapable 
de jouir d’aucun grade dans la société jusqu’à 
ce que tu aies réparé ta faute. 

Il lui retire les rubans qu’il a i sa boutonnière. 
LOLO, allant terrer la main de Guillot. 
Monsieur Guillot, je ne savais pas que ça 
vous regardait, sans ça. . . 

GUILLOT. C’est bon ! je ne l’en veux pas. 
MAFFBET , de même. Guillot, tu possèdes 
toujours mou estime. 

BtBON, de même'. Le Coeur aimable... je 
suis sùr que... Eli bien , tu pleures! 

* Guiltot, Bicon, MilTrct, Lolo, Devoraots. 


TOUS. Il pleure ! 

GUILLOT, arec force. Ah! oui, je pleure... 
je pleure de rage ; mais que le Ixm Dieu me 
fasse rencontrer un gavot, il pav era cher ces 
larmcs-là ! je lui ferai demander pardon à 
deux genoux des fanfaronnades de l’autre! 

TOUS. Très-bien! Guillot, irès bieu! 

SCÈNE X. 

Les MEMES, CALTHIER, LECHAT. 

GAiTtiiEn duni la coulù$< c^ntont «uns rorcA^strr. 

AïK ; Je rau revoir tna Sormandie. 

l)ao% le cliâtcau, dann U clumaiièrCf 

Le i barpenlicr porte son «rt; 

Partout cet tri c^t iiccc^stirc, 

Partout U llatle le regard l 

LES nfevoiiANTS, qui lou» retnonUs 
dés qu*ils ont entendu chanter, I3u corn* 
paguon ! 

(UUTUun, paraiaaonl. 

Quand les ordres d’trchite< lure 

Par lui sont bien exérnté'. 

Leur riclu! et vu}>crbe >tiurture... 

GUILLOT, retenant let autres dérorants'. 
J.aissez! Iais.sezl hohé! tope pays! quelle vo- 
cation? 

GAUTHIER. Privons-nous du topage, si 
vous voulez bien. 

GUILi.or, arec joie. H uc lo[)c pas! c’est 
un gavot, mes amis, mes |iajs! c’est un 
gavot ! 

TOUS, lu gavot! 

GUll.l.OT, aux Dérorants. Voyez! je ne 
pleure plus! je suis con.suié! je ris! c’est un 
gavot ! 

Léchât partit «ur ta porte. 

GAUTHIER, avec calme. Eh bien! oui! 
mais il est des circoiiflances... 

GLTLLOr. Il y a des circonstances où les 
uns doivent payer |K)ur les autres! Pose ton 
sac, gavot! et en avant le Iwion ! ou plutùt 
un des tiens a voulu nous faire passer pour 
des lâches, c’est un combat plus sérieux qu’il 
me faut, au compas! 

TOUS, avec enthousiasme. Bravo! 

LECiiAT,»’é/«nçanf pour retenirGuillol". 
LTi instant, je m’oppose. 

GAUTHIER. Dévorants, je vous conseille 
de m’écouter ! 

LECHAT. Oui, oui. 

Güll.LüT. Silence, la mère ! moi je te con- 
seille de nous montrer que tous le.s gavots 
ne sont pas des cagnards et des lâches ! 

GAUTHIER. Des lâches! aurai-je alTaire à 
vous seul ou à toute la compagnie ? 

11 s'apprête à Oter son tac. 

* OsuUiier, GuiUol, tel Déroraaii. I/4o. 

" Gautbicfi Guillot, Lcchat, Lirop. Lolo. Maürct. 
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LEr.liAT, passant entre eux. L’Esliiiic des 
Vertus, je réclame votre autorité! Vous sa- 
vez que depuis la dernière alTairc où un ga- 
vot a été blessé ici , monsieur l'adjoint m’a 
déclaré qu'il ferait fermer mon auberge si 
un inalbcur arrivait encore! écoulez-nioi, je 
vous en supplie, mes enfants! je suis votre 
mère, n’est-ce pas! ne faites pas fermer vo- 
tre mère ! 

Tois. La mère a raison. 

<;viLi.OT. Comment! Eh bien, soit! allons 
plus loin. 

Il rPiîjonle. 

«AlTHIt.li *. Comme vous voudrez , mais 
puisqu'il y a un retard! 

LECHAT, Après tout, je ne me trompe pas; 
c’est vous qui ce matin êtes déjà venu de- 
mander le dignitaire. 

mnON *M.ui! et pourquoi? 

GAUTHIER. Vous le saurez plus lard, après 
notre affaire; à moins (|uc cet autre ne re- 
tire son mot de lâche! 

GUILLOT. Que je le retire, moi! Je le réi- 
tère, et si ce n’est pas assez... 

H Hve It main , Biron le retient. 

GAUTHIER. SnITit! mais écoulez! je suis 
venu à Abbeville principalement pour re- 
trouver une jtersonne ([ui m’attend depuis 
bien longtemps. Il faut absolument que je 
lui parle. Je veux donc vous demander si ça 
TOUS est égal de remettre l’affaire à tantôt, à 
sept heures par exemple ; de ce temps-ci il 
fait encore clair, et foi d’ouvrier, je serai 
exact au rendez-vous que vous me donne- 
rez! Vous fiez-vous assez à moi pour ça? 

GCiLLOT. A vous? 

* Léchai» Gatithior, Guilloi, nirou, Lolo, MifTrot 

* Léchât, Gauthier, Biron, Goillot, Lolo, NalTrct. 


TOUS. Oui ! oui ! 

GUILLOT. Eh bien, je ni’y fie; mais si vous 
ne veniez pas! 

GAUTHIER. Soyez tranquille!.. 

ENSEMBLE. 

air: fa (Fra Diavolo]. 

CAUtUlER. 

aVyez confiance I 
Oui, je viendrai; 

A votre offense 
Je ri5pondraM 

Ol’ILLüT ET LE!* AUTRES. 

confiance » 

Bfai* vous viendrez I 
A mon ^tr 
A son 

Vous rôpondrpt! 

ilutiqut jwiu'à la reprise Je tcnsenibU. 

GAUTHIER. Le rendez-vous? 

GUILLOT. Dame! 

luiiON. Chez la mère Robec! le lieu de 
l’aiïrout 1 

GUILLOT. C’est çal 

LOLO. Aux Trois -Sapeurs, hameau de 
Bellevue, tout le monde vous indiquera ! 
GAUTHIER. C’e.st bien ! à sept hcurc*sl 
GL1U.OT. Vous viendrez ? 

GAUTHIER. A sept bciircs ! 

REPRISE nr. L'ENSEMBLE, 
csiimi». 

Avez confiance I 
Oui, je viendrai ; 

A voire 
Je répondrai I 

TOUS. 

Il a conQanee, 

Mais VOUA viendrez ; 

A son offense 
Vont répondrez. 

(Jauthier fort par le fvnd à gauche. 


ACTE DEUXIEME. 

Le théâtre r epr és ente k cour de l aubergo de la mère Robee. L'auberge est è gauche, sur le devant; au'de^sus de la 
porta, on lit ; Aux 3 sSopeurs. Au premier plan, devant l'auberge, un banc de pierre; de l’autre cdté, une Ubleet 
une ^ise ; derrière 1a table, un jeu de tonneau. Au fond de la cour, grande porte ouvrant sur la campagne. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

LA MÈRE ROBEC, LOLO. 

Au lever du rideau, la mère Robec est a-isise surîo banc 
de pierre, occupée à ratisser des carottes; Lolo essuie 
la table, à droite. 

LOLO. Mais, grand’mère, puisque c’était 
pour me faire recevoir! 

LA aiEbe BOBEU- Il fallait attendre à un 
autre jour ! C’est vrai I me laisser toute seule 
cpiand ton père est an lit ! et si on était venu 
saisir comme ce gueux d’huissitr m'en a me- 
nacée I 


LOLO. .Ah ! ouiche, saisir 1 puisque le pro- 
priétaire veut bien s'arranger ! Voyez-vous, 
grand’inére , vous criez toujours misère , ça 
chasse les gcus. 

LA mEbe ROBEC. Il DC vient jamais per- 
sonne que des huissiers! 

LOLO. Eli bien, c'est toujours ça; le monde 
allii'c le inonde ! et quand on est traiteur et 
([u'il vient des liuissiei-s, an lieu de crier, il 
faut s’en faire lioumiir; on les fait attendre 
laiil qu’on peut ; ça garnit, et on dit que ce 
sont des ptaliquc.s. 

LA MbRE ROBEC. i>c jolics prali<|ucs! 
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t.OLO. Du rcsic, aujourd’hui, tous en au- 
rez d’autres, vous aurez tous le dévorants. 

LA MtBE ROBEC, ne levant. Hein! 

LOIU. 

Aift: Vft hymmt pour faité un (o(>^au. 

Oui, grand* niamaa, je le« Attends ; 

Vous ToilÀ content', i’imsginc ? 

LA Hl.RF. ROBKC. 

C'est amusant, dett devoraotst 

Ouandon n’a rien dans sa cuisine! 

tOLU. 

Oui. mais tous m’avex, et c’est tout; 

Uo lapin, ça vous ravigoUcl 

LA MARS noiBc. 

Eu v'U bion d’une autr’ pour le coup : 

Il veut (lue je 1* mette en gib’loUe 1 

LOLO. Ta ne serait pcul-étrc pas si niau- 
vais! mais ce n’est pas ça ! je Tfiii dire 
qu’avec moi on ne manque jamais de rien , 
et que je vais vous chercher des provisions. 

LA mLre ROBEC. Tàclie d’en avoir sans 
argent. 

LOLO. Oui, j’en aurai !... j’ai un chic pour 
ça. Quand les marchands ne veulent pas 
m’écouter, je m’adresse auv marchandes, et 
elles me font toujours crédit ! les malheu- 
reuses ! 

SCÈNE II. 

Les Mêmes, GALTIIIEH, CATHEIUNE. 

CATiiERisE. C’est ici. 

LOLO. Tiens, v’Ià du monde ! 

LA MtRE ROBEC. Ils se trompent, c’est 
sûr! 

Elle porte se» légumes dans l'auberge. 

LOLO. Taisez-vous donc ! 

GALTHIER. Vous ii’avcz pas ici un jeune 
homme et une demoiselle? 

LOLO*. Non, monsieur. {A part.) Alais je 
n’ai pas la hcriuc. 

GALTHIER, « Catherine. Il parait qu’ils 
ne sont pas encore arrivés. 

LOLO, à part. C’c.st notre gavot! Dieu, 
s’il n’était pas déjà topé! 

LA MtRE ROBEC, revenant'". Faut-il ser- 
vir (|uelquc chose à monsieur et à madame? 

GALTHIER. Nous attendons deux autres 
pcrsoimcs. 

CATHERINE. Oui, monsieur Guillot; vous 
connaissez, je crois? 

LA MtRE ROBEC. Certainement. 

LOLO, étonné. Monsieur Guillot. 

LA MtBE ROBEC. C’est un bravc jeune 
homme qui apprend son état à mon pclit-lils, 
et je dis. sans nous rien demander ! 

GALTHIER. Ail ! c’est hicii ! 

’ Lolo, Gauthier, Caüierine. 

*’ Lclo, Mcn Robev, Gauthier, Catherine. 


LOLO. Ebl c'est avec loi que vous allez 
j dîner? 

I CATHERINE. Pourqnoipas?Est-ce que vous 
avez du mal à on dire? 

LOLO. Ah! Dieu, non! {J part.) Alais «n 
v'ià une bonne! 

LA MtRE ROBEC. Alonsicur et mademoi- 
selle peuvent attendre autant qu'ils voudront ! 
{ A Lolo. ) Quéque t’as, loi? avec ton air ahuri, 
au lieu d'aller chercher des provisions. 

' Elle rentre dans l'aubergc- 

I LOLO. Oui, grand’mére; mais ils se trom- 
I penl; monsieur Guillot ne peut |>as dîner 
I avec eux... C’est pas possible. 

j 11 von par te fond. 

I 

SCÈNE III. 

I GAITIIIEU, CATHERINE. 

GALTHIER. Savez-vous que je suis bien 
aise qu’ils ne soient pas encore venus ! nous 
rcslerons plus longteinps seuls. 

CATHERINE. Il y a tant de temps que nous 
étions loin l’un de l’autre ! Mais j’esjx're bien 
I maintenant que nous iiC nous quitterons plus. 

GALTHIER. Oli ! jc l’cspérc aussi! j’ai fait 
des économies ; mes papiers sont tout prêts, 
et si votre tuteur le veut, nous pourrons nous 
I marier dans un mois; dans un mois, Cathe- 
rine!., [Changeant de ton.) C'est-à-dire 
! pourtant ça dépendra d’une chose. 

CATHERINE. De quoi donc ? 

GALTHIER, embarrassé. Une aflairc dont 
I je me suis rliargé, bien malgré moi ! 

CATHERINE, étonnée, line alTaire? 

' GALTHIER. Qui m’obligera de vous quitter 
1 ce soir , à sept heures. 

CATHERINE. Comment I vous ne passerez 
pas la soirée avec nous? 

GAUTHIER. Slon Dieu, non! je ne pourrai 
i pas ! jc serai peut-être même quelque temps 
absent. 

CATHERINE. Ah ! mon Dieu! 

: GALTHIER. El comme j’ai une commission 

qu’il faut faire demain au plus tard ; ce petit 
paquet-là. 

j H prend un paquet cachelc dans U poche de sa veste. 

CATHERi.NE. Eh bien? 

' GALTHIER. Je veux VOUS le icmcttrc. si 
l’affaire en (piestion tourne bien , enfin si je 
I ]>eux, je vous le n demanderai demain , et je 
I ferai ma commission moi-méme; si je ne 
peux pas revenir, vous aurez la complaisance 
de le faire remettre à son adresse. 

CATHERINE, regardant le paquet. Hais 
il n’y a pa.s d’adres.se. 

1 GALiiUER. St fait; en décltiraui la prc« 
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mière euTeloppe, vous aurez l'adresse sur 
une autre qui est dessous. 

CATHERINE. Que, de mystère ! 

GAUTHIER. C’est Vrai! tout ça doit vous 
paraître singulier. Mais ne me questionnez 
pas, je vous en prie! ayez confiance en moi, 
comme autrefois; et quoi qu'il arrive, soyez 
sûr que Gauthier vous aime toujours, et qu’il 
s’est conduit en honnête homme!... Mais 
parlons d’autre chose... D’abord nous n’avons 
rien à craindre qu’un retard!., et puis, rap- 
pelons-nous que nous sommes vctiits ici pour 
nous amuser. 

CATHERINE. A la bonne heure, je le veux 
bien ; vous me rendiez déjà toute triste ! 
Tenez, racontez-moi comment vous avez ren- 
contré ma sœur. 

GAUTHIER. J’ciai.s de l’autre côté de la 
ville , je cherchais à qui j'allais demander la 
rue aux Moineaux , où vous m’avez dit que 
vous demeuriez... quand je vois une jeune 
fille... je m’avance vers elle... connaissez- 
vous la rue aux Moineaux? — J’y demeure. 
— Alors vous connaissez peut être mademoi- 
selle Catherine? — C’est ma samr. — Vous 
êtes donc mademoiselle Suzcite î — Et vous 
monsieur Gauthier? qu’elle me dit? Là dessus, 
nous qui ne nous étions jamais vus , nous 
nous sommes embrassés comme un frère et 
une sœur, et puis elle a pensé que nous 
serions bien heureux d'être seuls dans les 
premiers moments on nous nous reverrions. 

CATHERINE. Bonne Suzette! 

GAUTHIER. Elle m’a lais.sé courir chez votre 
bourgeoise, en me disant (|ue vous me con- 
duiriez à une auberge où elle viendrait nous 
retrouver avec son fiancé. 

CATHEMÜti;. 

Air: De votre bonli gétiéreuu. 

C’est uo’ parti' qu’ nou.-< avions nrrangf«, 

Où vous vcrrt*2 io fianro d' rua smur ! 

l'ji franc luron, à la min’ déga^^éc : 

De DO'i garçons c e^t le moiUrur l 

Et c'est beaucoup ; car, je vous V dis d'avance, 

Tous Dosjeim's gen^ sontd’ bons enfants. 

CAt'TniER, d part. 

Oui- I 

Ce qu’ c’est de croin* à l'apparence : 

Ils ne tu’ont pas faitc'teilot-là. 

SCÈNE IV. 

Les Mê.\ies, GLTLLOT, SLZETTE. 

suzETTE, paraixMnt au fond. Ah ! les 
voilà! Arrivez donc! 

GUILI.OT, danx la coulUise. Je cours après 
le melon. 

SUZETI E, venant terrer la main de Gau- 
{hier. Bonjour, beau-frère; tu as été content, 
hein? 


I GUll.l.OT, arrivant en riant, un melon 
sous le brax. * Ce farceur de cantaloup qui 
1 me saute des bras en voyant.. . 

GAUTHIER. Tiens! 

I Gl.TU.OT, laiixant tomber le melon. Oh ! 
i SUZETTE. Quoi? 

I cuiLLOT**. Rien c’e.st encore le mc- 

i Ion. 

I SUZETTE, riant. Ah ça, il ne fait donc que 
I tomber ? 

GUll.l.OT, d part. C’est mon gavot. 

! suzETfE. VIonsieur Gauthier, je vous pré- 
sente mon fiancé. 

j GAUTHIER. Ça me fait bien plaisir... assu- 
I rément. 

' Gi.u.LOT. Et à moi de même récipro(|ue- 
j ment. 

CATHERINE. ,\üus nous flattoiis bien que 
' vous vous aimerez comme nous noos aimons 
m,i sœur et moi! 

j GUll.l.OT, à part. Quel guignon! 

' SUZETTE. Oui, et il faut même vous dépê- 
cher, car, voyez-vous, monsieur Miction, 

; c’e.st notre tuteur et mon parrain; or, comme 
' il n’a pu voir son frère à cau.se de leurs 
femmes, il a déclaré qu’il ne consentirait à 
' notre mariage que si nos prétendus étaient 
I amis depuis longtemps. 

GAUTHIER. Ah! il vent... 

GUILI.OT, à part. Pardi ! enfoncé jusqu’au 
. cou. 

I SUZETTE. Aussi pour n'avoir pas d’é- 

j preuve à subir, nous avons déjà arrangé, 

I monsieur Guillot et moi, que nous inviterions 
' à notre dîner monsieur .Michon, qld est l’ad- 
: joint de cette commune, 
j c.vriiERiNE. Ah ! voilà une bonne idée. 

! SUZETTE. Et monsieur Guillot présentera 
j tout de suite monsieur Gauthier comme un 
ancien ami. 

GUll.l.OT. Pardon, c’est que... 

, SUZETTE N’est-ce pas? 

I GUILI.OT. Non, je dis... il me semble qu’a- 
' vaut il aurait peut-être été mieux... parce 
i qu’on ne peut jamais savoir... 

SUZETTE. Quoi? 

GAUTHIER. Mais, mademoiselle, si ça cou- 
I trarie votre fiancé... 

I SUZETTE. Lui ! ah I vous le connaissez peu 1 
I N’est-ce pas que ça vous fait plaisir an con- 
traire***? 

I GUILLOT. Oui. 

■ CATHERINE. Ah ! que vous êtes gentil I Re- 
I mercicz donc monsieur Gauthier. 

I GAUTHIER, froidement. Je vous suis très^ 

; obligé. 

SUZETTE. .Ml! bien, ouil mais si vous vou- 
' lez que tout ça réussisse. .. il ne faut pas de. . , 

I * f>fluthi«r, Guillot, Cathêrine. 

** Gautbicr. Suzette, Catherioe, Guillot. 

I Gauthier, Catherine, Surette, Guillot. 
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je vous suis irfs-obligfe! <iu’est-cc que c’est 
que ces manières-U entre jeunes gens, entre 
ouvriers? 

GtJii.LOT. C’est que quand on nese connait 
pas..... 

CATHERINE. Un fait connaissance. 

S12ETTE. lit nous allons vous en laisser le 
temps, nous deux Catherine, eu courant 
dierclier notre bon tuteur. 

GACTHIER. Comment ! je n’accompagnerai 
pas mademoiselle Catherine? 

SUJETTE, riant. Non 1 non ! 

GUli.l.OT. Vous allez nous laisser seuls? 

CATHERINE, riant. N’avez-vous pas pi*ur ? 

GUH.LOT. oh! peur! 

•OZITTB et CITaiXlNB. 

Air : Gafop de T Uom^opethù. 

Ici nmif voos laissons; 

Faites bien rite cooDaUsannr, 

Et qtiami nous reviendrons, 

Soyez do vieux amis d’enbiire. 

CATHtaiM. 

Mais pas de lenteurs. 

L’on et [‘autre ayez eoiifiaoce; 

Ouvrez-vous vos cœurs... 

Sl'ZETTC, 

Et commandez V dtuer d'avance. 

ENSEMItLE. 

seZETTB et CATUBRI\'E. 

Ici nous vous laissons ; 

Faites bien vite connaissance ; 

Et (|uand nous roviendrons, 

Soyez de >ieux amis d’enbaoe. 

GOIUUT et CAtlTUIEB. 

Nous vous obéirons ; 

Tous deux nous ferons connaissance; 

Et puis nous lâcherons 

De paratlr’ desamiii d’onfancol 

S'tueUa et ffllAcrtne sortent par le fi'wl. 

IVVVI.\ VA WV^V»!'» * %■»»»»»»»» 

SCÈNE V. 

GU1LI.OT, GAUTIlIliR. 

GüIlLOT, (i part. En v’ià de la chance ! 
il faut justement que cc soit... car c’est lui, il 
n’y a pas à dire ! 

GAUTHIER, à part, revenant de conduire 
jusqu'à ta porte les deux soeurs. Je ne sais 
pas; mais je ne suis jamais heureux, moi! 

GUILLOT, à }>art. Il faudrait |iourlant cun- 
venir. (//«««.) Je... hcl... j'ignore... si je 
me trompe... mais il me semble bien... pas 
vrai? 

GAimnEB. Oui. 

GLTi.i.OT. C'cstça! en ce cas vous ne vous 
attendiez |pas que nous dînerions en [lartie 
One aujourd'hui , hciu? 

GAtriHiEB. Mafoi, non. 

guillox. S’il y avait moyen de s’en dis- 


|)cnscr ; mais... ce n’est pas poHiMo, parce 
qu'un jour ctunme celui-ci , nous tenons A 
diner avec nos fiancées. 

GAUTHIEB. C’est vrai. 

GUII.I.OT. J'ai déjà pK'venu mademoiselle 
.Suzelle qu'une aflàire me forçait à la quitter à 
sept heures. 

GAUTHIEB. J'ai dit de même à Catlie- 
rine. 

GUII.I.OT. C’est ça. 

Air des Diamants de ta couronne 
Nous ne pouvons plus ftlre frèrw. 

Ni nous lier d'aiuîtié: 

Mais pour celles qui nous vont chères 
(’arlmns bien notre Inimitié. 

Fias de querelle I plus d'outrage! 

Oublions qu'il faut nous hsir, 

Tirhons de nous faire ban visage ; 

Et jusqu'au monaent d« partir. 

Soyons du m<^nie rompagoonnagr, 

Du compagnonnage du plaisir. 

Ë.NSEUULE. 

Soyons du racine compamonoage. 

Du compagnonnage du plaisir. 

Il II’ faut noos souv’nir 
Ici qu* du plaisir 1 

GAUTHIEB. Je vous le promets. 

GiTi.l.oT. Amsi c’est convenu ! nous nou.s 
piticherous ,v mort quand le moment sera 
venu ! jiisipie-là il faut s’étourdir ! et, pour 
couimcnrer, nous allons commander le dîner. 
Ohé ! ohé ! la mère Robec, ohé ! 

SCCNE VI. 

I.ES >If.ME.s, I.A MI’.IIK llonix. 

LA MkBE ROBEC*. Oïl V va. Oïl y Va ! riens, 
c’est nionsieur Cuillol. 

GUII.I.OT, très-vite. .Aloi soi-même !... ça va 
bien? et moi de même. Ah ça, Lolo vous a 
dil... nous l’avons reçu lapin! c'est déjà une 
position ! aussi il est fu r ! il ne («Tise qu’à to- 
per tous lesgavoLs... [S'arrêtant.) Oh!... 
qu’est-ce que vous allez nous iloiiner à diner? 

I.A MtRE ROUËt. Daniel qu’est-ce qu’j vous 
faut? 

GAUTHIER. Y nous faut... voyons., un 
gigot. (À Gntttliier.) Ça vuusva-t-y? 

I.A mErerureiu AhI mespauvres enfants! 
je n’en ai fias. 

GUIi.EOT. Bail ! 

LA .ukHE HOREC. C’est quc, voyez-vous, 
avec tous les tracas et les tourmcntsqiie j'ai ' 
GUII.I.OT. Oui, oui, je .sais. (A Gauthier.) 
Cette fiauvre femme! elle est trés-iiannéc. 
[Haut.) Eh bien ! maman, si vous n'avez pas 
de gigot, vous avez du veau? 

* Hère Robec, Guillot, GtuUiier. 
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i.A Mt;iîF. noBF.c. J’en avaisil y aliuiijours, 
et il m'esl resté! 

GüIlXOT. Aterci. 

GAtTlliEn, riant. Ahça, vonsn’aTezdonc 
rien T 

i.A MkRK ROREC. allant à lui". Alt ! si je 
vous disais, monsieur, qu’à cette tieurc mon 
propriétaire... _ , 

GL’iu.OT. Oui. in<iniaii llob<*c, vous êtes ^ 
dans le ptriii, c’est connu. 

t.AMtRE ROBEc. Ail! oui, que j’y suis. 
Gl'li.l.OT. C’est pourquoi nous voudrions 
bien vous faire Ragner quelque chose. , 

l.A MtRE ROBEC. .Ic VOUS eu remercie. 
GLIT.LOT. Mais si vous n’avez rien... 
l.A MtRE ROBEC. J'ai des oeufs. 

GCIU-OT. Bon! voilà pour l’omelette 

Après’? I 

LA MtRE BORF.C. J’ai du lard. 

GLiLLOï. Encore pour l’omelctie. .. Après î 
LA MtRE ROBEC. Et puis I.olo va rentrer 
avec des pro\ isions. 

GUILLOT. <)u’est-c« quc VOUS chantiez 
donc alors! nous allons dîner comme des 
rfisn'jiM ,1e Pvtluure. sans compter [allant i 
prenilre le melon qu'il a posé sur In lalile à j 
droite) ce spirituel légume ,. un convive : 
de plus que j’ai invité eu route!... Allez, la 
mère Robec, et dans vot’ troulJe ne le mettez 
pas dans le pot au feu. ' 

I.A MtRE bori'A;. I.ai-sez donc! les melons ^ 
ça me connaît ; si seulement je n’etais pas 
tracassée , ah ! quel bon dîner je vous fe- 
rais ! 

Elle miln? dâu? l’auberRe. 

I 

SCÈNE Vil. î 

! 

GUIU.OT . GAI TIIIER. 

CAl’TniKR, TPoardnnI par la porte du I 
fond. Monsieur .Michon et ces demoiselles | 
tardent beaucoup. 1 

GCiLi.OT. Oh liien ! nou.s ne sommes pas j 
près de les revoir! A cause de monsieur Ali- 
chon, la crème des hommes, mais qui ne I 
voudrait (las sortir .sans faire des toilettes de j 
petitca-inaîtresses, sous prétexte qu’il est ad- 
joint ; quelle infirmité!... Tenez, si vous • 
m’en emvez, nous ne ri'-qnons rien de faire 
une partie de tonneau en les attendant. I 

GAüTlltER. Vmis voulez que nous jouions’? i 
GUILLOT. l’mtrquoi pasî j 

G.AUTHIEB. Au fait.. . 

GUILLOT. Ça fera passer le temps ! Voyons, • 
demandez!... 

n jette un pièce eo l’air. | 

GAUrntER. Face. | 

* Gnillot, Min Robec, Giuüiier. ‘ 


Grn.i.oT. C’est pile. 

gauthieh. a vous. 

GUILLOT. Tenez-vous bien, car vous avez 
affaire à quelqu’un qui comprend son ton- 
neau. 

Il prend lec palets dans le tonneau. 

>WW»\\V\%W»»VV»WV»VVVVW>IAV»A\VVV>A\WAVV^^VWb\^*W>V%V» 

SCENE VIII. 

Les Mêmes, MARCASSIN, deux Clercs. 

MARCASSIN , qui rient d’entrer par h 
fond , montre d ses Clercs l'auberge. C’est 
ici. {Guillot en reculant pour jouer, le 
pousse rudement: il tombe sur h premier 
Clerc, qui en tombant sur le second le fait 
se cogner contre l'auberge.) Aïel faitcsdonc 
attention, manant! 

GUILLOT. Est-ce que j’ai des yeux der- 
rière la tête, manant ! 

MAitcASSiS. Vous dites! 

GUILLOT. Je dis manant. 

MARCASSIN. Vous êtes bien heureux de ne 
pas appartenir à une classe plus éclairée; 
vous payeriez cher cette impertinence. 

GUILLOT. Vous en êtes un autre ! 

MARCASSIN le regarde comme pour lui 
répondre , puis il ait brusquement à ses 
Clercs : Suivez- moi, messieurs! 

\U cntTTint dans raaberge. 


SCENE IX. 

GAUTHIER, GUILLOT. 

GUILLOT. A-t-on vu ce moderne ? 

GAUTHIER , près du tonneau. C’est h 
vous. 

GUILLOT, jouant. IIoup! 

GAUTHIER, regardant où le palet est 
tombé. Vingt-cinq! 

GUILLOT. Je parie que vous me croyez un 
querelleur fini. 

Il joae. 

GAUTHIER, regardant. Cinq et vingt-cinq, 
trente. 

GUii.LOT. Vous devez le croire à cause de 
ce matin. 

Il joae. 

GAUTHIER. Quarante et trente, soixante- 
dix ; à moi. 

GUILLOT, près du tonneau. Ah! c’est qne, 
voyez-vous, il y a de fameuses canailles parmi 
les gavois! 

GAUTHIER. II y a des canailles partout. 

Il joue. 

GUILLOT, regardant. Cinq ! — C’est égal, 
s’il n’y avait pas eu de canaille parmi les ga- 
ïotsl... 
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GAUTHIER. Ne parlons pas de ça. 
GU1I.I.OT. C’esl juste. {Gauthier joue). 
Ah! raté! 


SCENE X. 

Le.s MKmes, la mère ROBEC,fui« 
MARCASSIN. 

LA MÈRE HOBEC. Ah ! monsieur Ouillot, 
Tenez donc les empêcher. 

GUIU.OT. Quoi? 

LA MkRE ROREC, « Gauthier *. Et tous, 
monsieur, c’est une horreur! figurez-vous 
mon pauvre Cls sur la jambe duquel a pas.sê 
la charrette... 

GAUTHIER. Est-il possible ! 

GlTLt.OT. .Alais c'est remis, la mère Robec. 

LA sitRE ROREC, l’as encore ! ça ne sera re- 
mis que dans trois semaines, et depuis le temps 
que ça dure... d’ailleurs le propriétaire avait 
promis de s’arranger... et [lour 150 malheu- 
reux francs que je reste devoir, ils veuleiU 
me mettre délions. 

cuiLtOT et GAUTHIER. Dehors? 

LA MÈRE. Oui ! moi et mon pauvre fils , 
que les médecins ont déclaré que s’il grouil- 
lait tant seulement un doigt, sa jambe se cas- 
serait encore. 

GUlLLOT. Mais qui donc veut vous mettre 
dehors? 

LA MÈRE ROREC. Eli bien I ces huissiers 
donc! ces liédouins d’huissiers qui ne veulent 
rien entendre. 

GüiLLOT. Des huissiers! ah! ces farauds 
de tout b l’heure c’étaient des huissiers? 

LA MÈRE ROREC, Mon pauvre Étienne, il 
ne nie reste plus qu’à le charger sur mon dos 
et aller nous flanquer dans la mare aux ca- 
nards! 

GAUTHIER. Pauvre femme! 

CLTLI.OT. Quelle lièlise ! si encore vous 
saviez nager. 

MARCASSIN, sarlant de l'auberge. Ah ça , 
la mère , voulez-vous obéir à mes soinma- 
tioiis, et engager votre fils à déguerpir? 

LA MÈRE ROREC*’, Mais puisqu’on vous 
dil... 

MARCASSIN. Mais je n’entre pas dans ces 
détails-lb ! 

GUlLLOT, reIrouiKint set manchet. At- 
tends, je vais t’en donner des détails. 

GAUTHIER "*. Laissez-nous, la mère , lais- 
sez- nous! nous allons arranger ça. 

GUlLLOT, faisant rentrer la mère Robec. 
Oui! allez, allez soigner le dîner, mainan 
Robec ; nous allons arranger monsieur. 

* Gautbif^r, mùreBobPC. Guillot. 

*‘G«utliier,uD peu vers lefon<i;M&rcassio, mûre Robec, 
GaiUot. 

MinT#Min. RoW. Gnillot, Gautbicr. 


THÉÂTRAL. 

MARCASSIN, enirainé à droite far Gau- 
I thier. (lonimcnt! vous allez m’arranger? 

! GAUTHIER. On vous doit... 

MARCASSIN. 15ü fr.; mais... 

I GAUTHIER. Si on TOUS Offrait 50 fr. , vou- 
driez-vous donner du temps? 

I MARCASSIN. Non, monsieur, tout ou rien. 

I GAUTHIER. Eh bien! 50 francs et cette 

I montre ? 

MARCASSIN. Hein I 

I GUlLLOT, gui a observé de loin. Sa 
montre ! 

GAUTHIER. C’est assez, je pense? 

MARCASSIN. Ça serait assez pour le corps 
du billet, mais pour les frais... 

GAUTHIER. Comment! 

GUlLLOT, taisiisani Marcattin. Pour les 
frais, b mon tour! 

llt-nlralne Marcusin à gauclie. 

MARCASSIN. Monsieur! 

' GLTI.I.OT. J’avais d’abord eu l’idée de me 
I refaire la main sur vas épaules. 

I MARCASSIN, effrayé. Monsieur I 

GUILIOT, posant sa main sur ton épaule. 
Ne bougeons pas! Gautliier m’a éclairé... Ça 
ni’ sauverait pas la mère Robec, au lieu qu’en 
me privant comme lui... tenez ! 

H lui otife aa montre. 

I MARCASSIN. Ail ça ! 

! GUlLLOT. Prenez donc! 

MARCASSIN. .Mais ce sera trop... 

GUlLLOT. Tant mieux! prenez! emportez! 
et liiez! 

I MARCASSIN. Je prends... mais si vous ap- 

parteniez b une classe plus éclairée , vous ne 
I donneriez pas aus.si facilement... 

GUlLLOT, le poustant. Bonsoir ! au plaisir, 

I adieu ! 

Marca^in fait «igné à deux c'erc« qui sortent de 
I Tauberge et a'bloigiieQt avec lui. 

CLTLI.OT, réfléchissant. A part. Ce n’est 
, pas trop mal ce qu’il vient de faire Ib, le 
gavot. 

GAlTHIF.R, jonant. Quinze et cinq que 
j’avais, vingi. 

GUIi.l.OT. S’il vous plaît? 

GALTHIER. Vingt b soixantc-dix. A vous! 

Il lui oITre palets. 

GLTLLOT, sans bouger. Oui! vingt b 
soixante-dix! Ql part.) Comment! il sc re- 
met... comme s’il De s’étail ricD pa.s.sé! 

GAt THIER. Vous ne joucz pas? 

GUlLLOT. Si fait! voilb! (Il prend les pa- 
lets, va pour jouer, puis s'arrêtant.) C'est 
égal! vovez-vous! Quoique vous sovez, et 
que jcsoÿc... Oui! {H joue.) Honp! 

GAUTHIER, regardant. Quarante et 
i soixante -dix que aous aviez! vous avez 
gagné. 

GUlLLOT. Comment! 

IN regardent eoaembl^ le tonnetn. 
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SCENIC XI. 

Les Mêmes, LOLO, tm panier au bras. 

Loi.o, entrant par le fond. Qnand je di- 
sais que j’aurais des provisions ! Qu’cst-ce que 
je vois! monsieur Guiliut avec le gavot, et ils 
jouent ! 

Il m*^t son panier dans l’aabergo. 

r.üii.i.OT. Vous ne voulez pas votre re- 
vanche ? 

r.AiiTHiER, Je vous dis que je perdrais en- 
core. 

nuii.r.OT. Pourquoi ça 7 

r.AUTiiiER. Parce que le sort et moi, il y 
a longtemps que noos sommes hronillés. 

GUII.I.OT. Bah! est-ce qu'il faut Être fana- 
tique? 

GAUTiiiEn. devais voir si ces demoiselles 
reviennent. 

Il va retarder an fond. 

0111.I.0T, à part. Il me plaît cet oi- 
seau-là ! 

1.01.0. C'est donc vrai, monsieur Guillot, i 
que vous allez dîner avec le gavot î 

Gllu.OT. Eh bien ! après? 

I.OLO. Dame! il me semblait qu’un dévo- 
rant ne devait pas... 

Gülu.OT. El c’est toi qui as le cœur!... 
quand à l’instant... il vient de... Va-t’en, on 
je te casse. 

ix»LO. Mais, monsieur Guillot! 

r.DiLLOT, te poussant. A la cuisine, ga- 
min! marmiton! gâte-sancc! 

1.01.0. Mais vouïez-Tous bien... 

Guillot te pousse dans l'auberge. j 

GALTHIF.R , au fond. Les voilà, les voilà! | 

I 

SCENE XII. i 

I 

Les Mêmes, SüZETTE, CATHERINE, 1 
MICIION *. I 

K.NSEMBLE. i 

Ain : Enfin, h rom de retour. j 

A la ((uiogarUe il faut venir ; i 

Quand la oHe devient blanche, | 

Le vio piquant, la gaieté franche 

Sssron» vou»”i'"“'- i 

GUILLOT. Bonjour, papa Michon. I 

MICRON, à Gauthier. Ah ! c’est donc vous, 
jeune homme, qui préiendez m’enlever ma j 
petite Catherine, à moi son cavalier ordi- | 
naire ! Savez-vous que la petite sournoise ' 
m'avait caché son secret de peur d'éveiller | 
ma jalousie? .Mais toi, Guillot, mon intime, 

' Gaulhirr, Catherine, Hichoo, Snelte, Guillot. ' 


, comment ne ro as-tu jamais parlé de ton 
ami... Comment vous appelez-vous, s’il vous 
plait ? 

GAUTHIER. Gauthier. 

MICRON. Gauthier, très-joli nom... un 
I nom sonore et distingué... De ton ami Gau- 
! thier? 

; GUILLOT. Moi! parce que je ne savais pas 
, si mademoiselle Calherine... Enfin, ce qui 
est positif, c’est que maintenant, papa Mi- 
chon, je vous le pré.sente comme un garçon 
' qui a de l’ânie, j’en suis silr, et qui vous 
fait une bonne action comme un autre 
donne un coup de poing. 

GAUTiitER. Monsieur Guillot me flatte. 

MICRON. Comment, monsieur Guillot! 
est-cc que vous ne vous tutotez pas? 

1 MouvPinftot d’embarrAf. 

SUZETTE. .Mais si fait! Ah! bien, par 
exemple! H vous ditmonsieuràvoiis...et puis 
Guillot me flatte... monsieur... Guillot me 
flatte. 

GUILLOT, li part. A-t-elle de l’imagina- 
tive !... 

MICRON. Tu te figures donc que je ne l’a- 
vais pas compris ! non... mais mademoiselle 
s’imagine en remontrer à son adjoint ! 

GUILLOT. Oh ! non, elle ne s’est pas levée 
assez matin pour ça. 

tu rient tous. 

MICHON. Je sais aussi que vous êtes ou- 
vrier et compagnon comme Guillot! 

GAUTHIER. Oui, monsieur, je suis ouvrier. 

MICRON. Ouvrier, c’est trè.s-bicn... mais 
compagnon, je vous avoue qu’eu ma qualité 
d'adjoint... 

GUILLOT. Faut pas dire du mal des com- 
pagnons, père Michon... sans eux les pays de 
la manufacture incendiée seraient san.s se- 
cours à l'heure qu'il est, tandis que de tous 
les coins de la France... 

MICRON. A la bonne heure ! vous avez du 
bon... mais depuis qu’un gavot a été tué... 

GUILLOT. Père Michon ! 

MICRON. Ici, il y a deux ans... 

GUILLOT. Ne parlons pas de ça, sapre- 
dienne 1 nous sommes ici pour nous amuser ! 
amusons- nous. 

CATHERINE et SUZETTE. Il a raison 1 

LOLO. La soupe est sur la table. 

GUILLOT. Bonne nouvelle! 

MICHON. Et qui arrive à propos! Allons, 
mes enfants... 

Air Va de bon eceur. 

Je veut, en sabUnt rotre vin, 

En tuteur chariubir, 

Arranger votre double hymen 
Qui me rendra parrain I 

Pour les actes, pour les contrats, 

Si Ton ne veut pas de déhat<i, 
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Il faut les fairû i table! 

A table, & Uble! 

TOOS- 

Pour Iw acte*, pour lea contral'i, etc. 

IIm entrent clans i'aubergt. 


SCENE XIII. 

LOLO, puù UAFFRliT. 

Lor. 0 , ■•‘rui. Oh! je bisqao! On m'anrait ' 
demande' tout te que je jwssMe... je ne pos- 
sède rien... mais enfin, c’est égal... j’anrais 
tout donné imnr parier que monsieur Guillot 
ferait son devoir, et 15 chaudement ! et voilà 
qu’il dîne avec le gavot ! I 

MAyrREV, arrivant jKir le fond. Ils doivent j 
être arrivés, et je vais savoir... | 

i.v MfeRE RonEC, en dehors. Mais, Lolo, , 
viens donc servir. 

LOIO. On y va. 

MAFFBET. Ah! lapin I 

LOLO. Tiens! monsieur MalTret! 

MAFFEET. Guillot cst ici? 

LOLO. Oui, il dîne, ei si vous saviez avec I 
qui! I 

MAFFRET. AVCC quiî 

- LA MtRE RORF.c. Lolo , Lolo... allons 
donc ! 

LOLO. Voilà, voilà. Attendez-moi, je re- 
viens tout de suite. 

MAFFERT. Tu reviens tout de suite! je l’es- , 
père, car il me faudra à dîner aussi ! je suis > 
exas|iéré!... Comment! le Coeur aimable me 
monte la’ tête pour la petite Catherine à qui 
je ne pensais )>as plus qu’à Alnler-Cadet; il 
m’invite à un festin dontelle doit faire partie, i 
très-bien, ça me va I ça me chausse ! ça m’ar- | 
range! je mets du linge hianc, je fais une toi- 
lette effrayante ! je vais même jusqu’au coup I 
de fer! et quand j’arrive joyeiiv et frisé au ^ 
rendez-vous, qii’est-ce que je trouve? le 
Co!ur aimable et la sœur de Catherine qui 
chuchotent : ils sont bien fichés, bien dé- 
soles; maiscen'est pas moi, c’en estun autre i 
que mademoiselle Calhcrinc préfère, et c’est 
cet autre qui diiiera 5 ma place!... Mais 

alors il ne fallait pas me passionner 

il ne fallait pas me faire écrire des énormités 
à ma Lololte ! la seule cun(|uêle que j’aie ja- l 
mais pu faire ! car c’est vrai I ils m'ont fait 
rompre avec ma R>ule et unique ! et ils croient 
en être quittes pour me dire qu'ils se sont 
trompés! Kh bien, non, piiiâ^u'ils m’ont 
passionné pour la petite (iatherine, je veux 
la séduire... et d'abord je suis curieux de le 
connaître, ce munsieiir qu'elle me préfère. 

LOLO, sortant de l’auherge. Oh! ça me 
fait mal ! je ne peux pas voir ça ! 

MAFFRET. Ah! c’est toi, lapin? | 


LOLO. Oui, monsieur MalTret... .le reviens 
vous trouver, parce que vous qui êtes l’ami 
de monsieur Ciiillot... 

MAFFRET. Oui, son ami. 

LOLO. A'ous pourrez peut-être lui rappeler 
ses devoirs de dévorant. 

MAFFRET. Qu'est-cc que tu veux dire? 

LOLO. Je veux dire... ücviucz avec qui > 
qu’y trinque en ce moment. 

MAFFRET. Avec mademoiselle Catherine, 
mademoiselle Suzette... 

LOLO. Kl raousienr Michnn... tout ça c’est 
très-bien... mais il y a un autre individu. 

MAFFRET. Voilà jusUmtut celui que je 
voudrais connaître. 

LOLO. Je vonslc donnerais en cent millions 
de milliasses. 

MAFFRET. C'cst monsieur le préfet. 

LOLO. C’est le gavot d'à ce matin. 

MAFFRET. Le gavoL.. 

LOLO. D'd ce matin ! 

MAFFRET. Celui qu’il a topé? 

LOLO. Lui-même. 

MAFFRET. Ah! Voyons! ne disons pas de 
bêtises ! Répète-moi un peu ça, lapin ! Tu 
dis que Picard le (iœur aimable dîne pré- 
sentement avec le gavot qu’il a topé? 

LOLO. Oui, monsieur Alaffret... Kt tout à 
l'heure encore, ils di-aient (|u'ils étaient amis 
depuis des infinités. 

MAFFRET. Ail ! mais ceci est plus sérieux 
que tu ne penses, lapin. 

LOLO. Je crois bien, et c’est ce que vous 
devriez lui dire. 

MAFFRET. oh! mais... 

Am : Tfnei, mot, suis un bonhomme 
Ca Guillot, qui de notre tstirne 
JoaiA<«it depuis si lot gtemp'; , 

Veut-il, pur uneindijirne (rinm, 

Berner iri le* dévoranUf 
tt re rombal, faut-il le croire. 

A-t-il eu •voin de rarrsngêT . 

Afin de réuhlir sa gloire. 

Et d'illre brave sans danger 1 

Ce ne serait pas si hèle! mais halle-là! j’y 
flanquerai des bâtons dans les roues. 

LOLO. oh ! oui, je vous eu prie, parce que 
je l'aime, monsieur Cuillol; c’est lui qui m’a 
servi de parrain, et je serais honteux si... 

MAFFRET. C’est Ixin, sois tranquille 1 Sers- 
moi toujours à dîner, et... Ah! diable, te 
voilà ! Ah ! bien ! c’est égal! Va-t’eii, je vais 
lui parler ! 

Lolo rentre dan?i l'aubcrg?. 

SCÈNE \1V. 

GlTLLOr, MAFKRET. 

oüiLLOT, tout pensif. Je me suis en allé ! 
je ne pouvais plus y tenir! je sentais que 
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j'allais faire des Mtises, l’embrasser, lui dire 
que je ne pourrais pas me battre avec lui. 
MAFFBET*. To|)c, pays. 
r.tilLlOT. Hein? Ah ! c'e.stloi, MafTret? 
MAFFBET, il' un Ion goguenard. Oui, le 
Cœur aimable... oui, mon vieux... Je suis j 
venu pour être tout porté pour ton combat, j 
GUII.I.OT. Ah ! oui. 

MAFFBET. Car c’est ici qu'aura lieu ton 
combat? 

GtiiLi-OT. C'est ici 1 oui, si je ne peux pas 
faire autrement. 

MAFFBET. Hein! tu sonRerais... 
güillot. Écoule, MalTret. Je ne suis pas 
fâché do t’avoir trouvé, parce que tu peux me 
rendre un fameux service. 

MAFFBET. Pourvu quc mon devoir de dé- 
vorant ne s’y oppose aucunement. 

r.ElI.LOT. Sais-tu ce que c’est que Icgavot 
de ce malin? 

tIAFFBET. Ah ! oui, parlons-en ! 

GÜILLOT. C’est l’amoureux de Catherine. 
MAFFBET. Eh bien 1 et moi ? 

GÜILLOT. Toi 1 n’en parlons plus 1 je me 
suis iitduiL 

MAFFBET. Merci. 

GÜILLOT. Mais lui. elle l'attendait depuis 
an an, et quand je l'ai topé, il venait â .Ab- 
beville ixmr l’épouser telle l’aime, elle le ché- 
rit; Suxette l’aime aussi, M. Michon, et moi- 
même... oui, moi! 

MAFFBET. Comment? 

GLT1.I.OT. Ah ! c’est que, vois-tu, y a je ne 
.sais quoi dans son air, dans ce qu’il dit., et 
puis tantôt, ici, un trait que je lui ai vu 
faire... Bref... après les fanfaronnades de 
l’autre gavot.il faut qu’il y ait un duel, les 
pays y comptent... notre honneur le veut.. 
Eh bien, rends-moi un grand service, bats- 
toi â ma place. 

MAFFBET. S’il vous plaît? 

GÜILLOT. Et une autre fois, quand tu au- 
rais alfairc â un Alcide.. 

MAFFBET. Merci 1 ce serait certainement 
avec plaisir, je te remercie même d’avoir 
pensé â moi; mais, dans ce moment-ci, ayant 
l'estomac dérangé'. .. 

Güfl.i.OT. Tu refuses? 

MAFFBET. IJ’autant plus volontiers tpi’a- 
pri's tout, et si le gavot veut, il y aurait un 
moyen de tout arranger. 

GÜILLOT. l’n moyen ? tu en vois un toi? 
MAFFBET. l'n bien simple. 

sc^:^E XV. 

Les Mt.MF.s, GAUTHIER. 
GADTiiiEB. .Monsieur Güillot, je viens vous 
chercher. 

' MMIcel, Uoillol. 


GÜILLOT. Eh! veneidonc, venez., saporloiie, 
sapredienne, sacrebleu, nom d’une pipe! si 
nous ne nous battions pas? 

GAUTiilEB*. Ça m'irait! 

GÜILLOT. Eh bien, .Maliret dit qu’il y a un 
moyen. 

MAFFBET. Sans doute; M. Gauthier n’a 
qu’à ne pas venir an rendez-vons. 

GAüTlllKB. Moi ! le gavot ne provoque 
pas... mais t|uand on insulte toute sa société, 
il faut qu’il répande; j’ai dit que j’irais au 
rendez-vous; j’irai. Après ça, puisqu’on parle 
d'arrangemont, il me semble qu'il y aurait 
autre chose â faire... Güillot m’a provoqué, 
moi qui passais tranquillement mon chemin. 

GÜILLOT. C'est ([lie j’avais rencontré avant 
un autre gavot que j’avais laissé passer, et 
qui s’est vanté.... 

GAUTHIEB. Suffit, vousavicz vos raisons. .. 
mais vous avez dit que les gavots étaient des 
lâches.. . retirez votre mot devant vos cama- 
rades. .. et tout sera dic 

GÜILLOT. Au fait, je dois convenir. 

■MAFFBET. C’est ça! il y en a bien quelques 
uns qui remarqueront que c’est la seconde 
affaire que tu évites. 

GÜILLOT". Mais quand on saura... 
MAFFBET. Que vous étiez presque beaux- 
frères? dame, il y en a d’autres (jui disent 
encore que vou.s v.ms connaissiez depuis long- 
temps, et que votre topage n’était qu’ime ' 
frime dans le but de... 

GÜILLOT. .Maliret, 

Air t Ifn iuth galant. 

C’ fjaé' tu vicn^ d* dire, «n moin«.ça nV»l bien 1 
De «’ârranger, Gnuthier, n'y a plu* moyen I 
Avant c#^ caJomni'*, j' mai^ & c'I heure. 

U o'y Haut piu» m>nger I et malgré moi, j'«ii pleure I 
Mali M r destin voulait 
ljue Tun de nou» deu\ roetirc, 

L'autre soignerait MalTn ll 

MAFFBET. Qui ça, moi? 

GAÜTHIEB. C’est convenu. 

MAFFBET. Mais, j’aime beaucoup ça 1 d’a- 
bord je ne vous crains pas... ensuite e.st-ce 
que c’est moi qui vous fais battre? 

SCENE XVI. 

Les Mêmes, MICHON. 

MICHOA', torlanide l'auberge. Hein? 
GÜILLOT. Tais-toi! 

MtCHON. arançant*". Ah ça, vous nous 
abandomiez! (lîas, ri Guülol.) Se battre! 
qu’cst-ce qui doit se battre? 

* Malfrat, Gauthier, Gttillot. 

** Maffret, Guülol, Gauthier. 

"* NâJInt t MichoB, GuiUotY Giuüûcr. 
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GCII.LOT. Personnel 

MICHON. Si fait : j’ai entendu... et... 

GUlLLOT, bas. Kli bien, oui; c'csl Gau- 
thier avec... avec MalTret! 

MICHON. Gauthier? 

GUII.LOT. Cliut! ne dites rien! j’arrange- 
rai l’affaire. 

Miction. Comment? 

GülLi.OT. ba», à Gauthier en remontant. 
J’ai dit que c’était avec Jlaffrct. 

Il va Tf'rfi l'auWgp 

MICHO:t , allant d Gauthier. Monsieur 
Gauthier! 

GAUTittER , bat, à Michon. Oui , mon- 
sieur Michon, c’est Maffret qui a cherché 
querelle il Guillut. 

MICHON, itonné. A Guillot? 

GAuntlER. Oui; mais, silence! j’arrangerai 
l’affaire. 

Il rp|oint Giullot et rentre avec lui. 

.SCÈNE XVII. 

MICHON, MAFFUEf. 

MAFFRET, « part. Ail ra , je les trouve à 
croquer. 

MICHON, (1 part. Qu’cst-ce que ça veut 
dire? Guillot me confie que Gauthier doit se 
battre avec Maffret ; et Gauthier m’affirme que 
c’est Guillot qui veut se mesurer avec le 
même .Maffret. 

MAFFRET, à part. Il faut pourtant que je 
dine. 

Il va vers l’auberge. 

MICHON. Monsieur Maffret ! 

MAFFRET. .Monsieur l’at^oiiu! 

MICHON. J'ai deux mots i vous dire. 

MAFFRET, un peu effrayé. Qu’e.st-cc que 
c’est? 

MICHON. Vous venez de vous quereller avec 
Gauthier ou avec Guillot? 

MAFFRET. Moi? 

MICHON. Il est iuotile de le nier, puisqu’ils 
viennent de me l’avouer. 

MAFFRET. Ils vous l’oot avoué ? 

MICHON. Je n’ai qu’unechose il vous dire ; 
vous êtes d’une société beaucoup trop mili- 
tante ; et s’il arrive la moindre des choses à 
Gauthier ou h Guillot, je vous fais immédia- 
tement coffrer. 

MAFFRET. Comment ! vous me faites cof- 
frer ! mais il est encore joli, celui-lk I 

MICHON. Je ne vous dis que ça I 

MAFFRET. Ah mais!... expliquons-nous! 
c’est qu’il arrivera ccrlaineiiient quelque 
chose il Guillot ou ii Gauthier; mais j’en 
serai innocent comme l'enfant qui vient de 
naître. 

MH HON. A d’autres, monsieur, puisqu’ils 
me l’ont avoué. 

MAFFRET. Oui, ils ont eu cette médiocrité; 


et c’est pourquoi h mon tour je ne me ferai 
aucun etcrupule de vous dire que ce n’est 
pas moi qui serais capable de me battre, en- 
tendez-vous! mais bien Guillot, Guillot avec 
Gautliierl.. c’est léché!., tant pis!., ah! 
mais... 

Mif.HoN, souriant d'un air incrédule. Mon- 
sieur, Guillot et Gauthier sont deux amis 
d’enfance, deux frères, pour ainsi dire, puis- 
qu’ils doivent épouser mes deux pupilles; je 
viens de dîner, de trinquer, de chanter avec 
eux ; je les ai vus se donner mutuellement des 
témoignages d’amitié. 

MAFFRET. Qu’est-ce que ça fait ? 

MICHON. Ça fait que votre fable est mal in- 
ventée. 

MAFFRET. Ma fablc ! 

MICHON. Et je vous invite i vous souvenir 
de mon petit avertissement. 

•MAFFRET. Mais c’est inique; et quand je 
vous jure sur les têtes de toute ma famille! 

MICHON. Voulez-vous que je vous croie? 

MAFFRET. Certes, oui que je le veux. 

MICHON. Rendez-vous à la mairie... faites- 
y constater l’heure de votre arrivée, n’en 
bougez pas de la soirée , et si apri*s ra il 
arrive quelque malheur h l’un nu !i l'autre de 
mes deux jeunes amis, je serai forcé de croire 
que vous en êtes innocent. 

M.VFFRET. îlais c’est fort assommant ce 
que vous me pro|vosez lâ! 

MICHON. Il est six heures et demie, il faut 
qu’à sept heures vous soyez à la mairie. 

MAFFRET. A Sept heun's! [A part.) En 
effet, c’est justement l’heure oiI ils doivent... 

MICJION. Voulez-vous ? 

MAFFRET. Mais je n’ai pas dîné. 

MICHON. .Songez que je vous fais coffrer. 

MAFFRET. Au moins vous serez bien sfir... 

MICHON. Oui... oui. .. 

MAFFRET. Mais je meurs de faim, nom d’un 
j ga'otl 

MICHON. Eh bien? 

MAFFRET. Je vais à la mairie, uion.sieur 
l’adjoint. 

Il sort par le foml. 

MICHON. Je compte vous y retrouver bien- 
tôt ! Voici ce qui s’appelle ne pas se laisser 
duper. 

SCÈNE XVIII. 

MICHON, GAUTHIER, CATHERINE, SU- 

ZETTE, GUILLOT, sortant de l'auberge; 

LOLO parait sur le seuil. 

Sl.ZETTE. (îominent ! tous les deux à sept 
heures? 

GAUTHIER. Je l’ai déjà dit ce matin à 
mamselle Catherine. 

Grit.LOT. Et moi, à mademoiselle SuieUe. 

CATHERINE. C’esi drôle lout dc même. 
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MICRON*. Quoi donc? 

SU7.ETTE. J1 se tmuTp que Ions les deux 
ont affaire aujourd’hui à la rn^nie heure. 

MICRON. Bah ! bah ! bah ! (.4 part. ) .le suis 
sûr que c’est leur affaire axec Maliret. Eh 
bien, s'ils ont affaire, il faut les laisser aller. 

SCEETTE. Ah! uiou Dieu, oui, |>ayez et 
|>artez. 

Lolo «’avance. 

GUILLOT. Ah! c’est vrai, il faut payer. 

Il «e fouille. 

GACTHLER, tefouillant. Diable, c’estque... 

SUZETTE. Eh bien! est-ce que vous avez 
oublié votre bourse ? 

MICRON. Quoi donc! tant mieux, morbleu! 
j’aime mieux ça ; est-ce qu’un repas de üan- 
çailles, ça ne regarde pas le tuteur? 

Il rt'monte un peu avec LoioquU paye. 

SUZETTE. C’est égal, je devine uiaintenant 
le motif du départ de ces messieurs. 

CATHERINE. Et moi aussi. 

GUIU.ÜT. Bah! 

SUZETTE. C’est (]uelque surprise qu’ils nous 
ménagent. 

GAUTHIER. Lue surprise ? 

Il ëctiaogi’ un o-gsrit a.rf Guillot. 

GLILLOT. Oui, c’e.st quelque chose d’ap- 
prochant. .. Venez-vous, Gauthier? 

£n di»ant cela , il remonte un peu et cau&e avec Suitotte. 

GAUTHIER. Jesuisprét... (d part,à Cuthe- 
rine.) .Mademoiselle Catherine, vous savez ce 

que je vous ai dit Si vous ne me revoyez 

pas demain, vous |>cuserezà ma euminissiun. 

CATHERINE. Oui, monsieur Gauthier. 

GAUTHIER. Pardon ; comme je serai peut- 
être absent quelques jours... voulez-vous bien 
[wmiettre (|ue je vous embras.se ? 

MICRON, d pari**. Je|>arie que c’est lui qui 
devait se battre ! 

GAUTHIER. Adieu! 

Il se détourne jKuir essuyer une ternie. 

CATHERINE, étoiiHée. Qu’esl-ce que vous 
avez donc? 

G.VUTHlEit. Lne bélise , vous retrouver 
après un an, et puis obligé i)cut-0u-e de vous 
quitter |xiur... 

GUH.LÜT, cassant une chaise. Créuom! 

SUZETTE, e/l'iayée. Ah! mon Dieu! 

MICHOX. Qu’e.sl-ccqui le prend douc,àtoi? 

GUILI.OT, s efforçant de rire. Itieii, une 
farce, une plaisanterie; mais nous sommes 
pressés, mademoiselle Louise, mademoiselle 
Catherine, monsieur Miction. 

ENSEMBLE. 

Aie dâ Gustavi. 
le dfstia que j'implore 
>*ous faA&’ la grÂco, nus axuiii 
De nouv retrouver oDcore, 

Comme aujourd'hui, réuoiv.' 

Gauthier ft Guillot t'éloignent par le fond. 

• Callierine. Gauthier. Mirhon, Scuette, Guillot. 

'* MicJioD, CaÜichoc, GauUiicrt SuzetW, Guillot. 
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LOLO, du seuil de\la porte. £h bieu I ils s'en 
vont. 


Il va nu foml. 

MIGHON. Allez I allez ! ils croient que je 
n’ai rien deviné. 

CATHERINE. C’cst singulier... leur départ 
me fait un effet... 

SUZETTE. C’est vrai ! ils avaient un air si 
étonnant. 


MICHON. Ah ! vous trouvez? eh bicn.c’esl 
(|u’en effet si je n’y avais pas mis hou ordre, le 
mariage del’uuc de vous aurait pu être ajourné 
pour longtcmi». 

SUZETTE et CATHERINE. Ah ! inoD Dieu ! 

MICHON , leur donnant te bras. N’ayez 
donc pas peur, et donnez-moi le bras... je 
vous conterai ça tout en revenant; mes gail- 
lards en seront quittes |x>ur croquer le marinol 
une heure ou deux... ce sera toute leur puni- 
tion; je veillais, voyez-vous, mes poulettes; et 
quand je veille.. . 

Ils sortent tous trois psr le fond, en causent. 




I SCÈNE XIX. 

I LOLO; puis MARCASSIN et LA MÈRE 
ROBEC. 

1 LOLO, redescendant. Qu’cst-cc que les 
j compagnons vont dire, qtiand ils ne trouve- 
i roitlpersonneau rendcz-vntis? Dieu Isij’aurais 
cru ça de monsieur Guillot ! ça me fait uu 
j chagrin ! 

j MARCASSIN, mirant par /e/bnd. Ah! petit, 

i Loi.o. Ah! bon, il ne manquait plus que 
j celui-là. 

SIARCASSIN. Ou est votre maman? 

LOLO. Grand’mérc, c’cst inutile de la dé- 
ranger; elle ii’a pas d’argent. 

MARCASSIN. Je ne lui en demande pas, je 
lui en apporte. 

LOLO. Vous lui en apportez I grand’mère, 
graud'inère ! 

LA .MtBE ROBEC , oecouranl. Eh bien , 
quoi? 

MARCASSIN. C’est moi, mère Robec 

Voici votre billet *. 

LA mEre robec. Mais vous savez bien... 

MARCASSIN. Voici ce qui vous revient: 
11 francs 5ü centimes. 

LA MtRE robec. CAmimcut? 

MARCASSIN. Les deux montres m’ont fait 
trop, connue je l’avais prévu. 

LA MÈRE ROREC. Les deux montres? 

MARCASSI.N. Eh bien, oui, qui m’ont été 
remises par ces deux jeunes gens qui Jouaient 
au tonneau. 

LA MÈRE ROBEC. Est-ii possible ? 

LOLO. Monsieur Guillot et le gavot. 

I.A MÈRE ROBEC. c’cst CUX qiü VOUS OUI 

' Hère Kober, Htreossiu, Lole, 
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donne' Ali ! (fuebi bravcü jcuiius gens, 

<|uc.’l.s amours do jeunes gens! Kl moi qui lus 
ai i’cnrchés sur ma carie. 

MARCASSIN, qui vient de remonter comme 
pour s'en aller. Kh mais! je ne mu Irompc 
|>as, ce sont eux. 

LOLO, remontant. Ils rcviennenl. 

LA MÈRE ROBEC. Ah ! quel bonheur! 

.SCKM': XX. 

Les Mêmes, GAUTHIKU, GULLOT. 

LA MÈRE ROREC, courant à eux Ah 1 
mes bons amis, que c'esl bien à vous d'aroir... 

GUILLOT. Une aulrc fois, maman Robcc ; 
nous voulons iHre se-uls. 

L.A MÈRE ROBEC ”. Ail! C’CSI égal. 

KiU •’(*s«uie lu« ynus. 

GALTHIER. Monsieur Mil lion el ces demoi- 
selles sont )iartis ? 

LOLO. Oui, monsieur; mais il faut (|uc vous 
me |iardonnie.z, moi qui eu voulais il mon- 
sieur Guillot de... 

GAUTHIER. Guillot VOUS a dit de nous 
laisser. • 

Lolo f>t lâ mèr«* Robec rrnlr^nl. 
MARCASSIN, se plaçant entre eux. Jeunes 
gens, (|iioique n'appartenant |ia.s à une rlasse. .. 
GUILLOT. Ah ça, nous lais.serei-vous! 

lU lo pouioM’iit les «ieux dt^hor». 

SCÈNE XXI. 

GUILLOU, GAUTHIER. 

GAUTHIER. Il ne doit pas être loin do sept 
heures. 

GUILLOT. Non, les autres ne tarderont pas, 
GAUrniER. J’avais peur qu’elles ne soient 
pas parties. 

Gun.l.OT. Pauvres filles qui croient que 
nous leur minageons nue surprise ! c’est 
drfile. 

GAUTHIER. Oui, mais il y aura une autre 
jicrsonne qui sera bien plus surprise. 

GUILLOT. Une autre? 

GAUTHIER. Oui; c’est ma mère. 

GUILLOT. Votre... 

GAUTHIER. Oui; elle doit venir ici pour 
mon mariage, eu., si quelquefois clic ne me 
trouvait plus... 

GUILLOT. Si clic ne vous trouvait plus? 
GAUTHIER On ne sait pas... sans le vou- 
loir, avec nos grands diables de compas, 
c’est possible. 

GUILLOT. J'avais bien bc.soind’cn parler! 
Savez-vous seulement comment ça se manie? 
GAUTHIER, oh 1 je m’en doute. 

GUILLOT. H s’en doute, et moi qui n’ai 
pas mon pareil 1 Voyons, vous le tenez? 

* Guillol, mire Robcc, Geuthicr» Lolo, Mircts^in. 

*' BLcnRobcci GuiUoti OauUûef} Loloi AUroksiio. 


GAUTHIER, i’ar le milieu. 

GUIUAJT. Boni et vous parez?... 

GAUTHIER. Avec le bras gauche. 

GUILLOT. Boni... Kli bien, faites coimuc 
' si vous me portiez un coup. 

GAUTHIER. A quoi bon ? 

GUII.LOI . Pour voir seulcmeol. 

GAUTHIER. Gomme vous voudrez ! Y êtes- 
vous ? 

GUILLOT. Oui, allez!... {Gautkiar lui 
' porte un coup qu'il pure.) Bon, bon, encore ! 
Bien, à mon tour; méfiez-vous! (t'I charge 
Gauthier) parez, parez; mais parez donc. 
(Recevant un coup et parlant avec peine.) 
Ah! Ivon ! en plein dans l’estoaiac!... C'est 
bien ça ! 

I GAUTHIER. Olil ça ue dit rien, voyez- 
i vous; et quand ce sera jiour tout de bon... 

’ ■ tîUILLOT. Lè, voili encore votie diable de 

j fanatisme. 

I GAUTHIER, c'est pounjuui si vous voulez 
je vais écrire à mademoiselle Catherine pour 
la prier d’avoir soin de ma mère. 

GUILI.OT. C’est encore une idée ! et comme 
malgré ce que vous dites, c’est peut-être 
i moi qui... même que maiiilciianl je crois 
I que j’aimerais mieux que ce soit moi!... Je 
J vais aus.si écrire à mademoiselle Suzeite, 
j mais il ne faut pas dire... 

GAUTHIER. Non, non ; je vous le promets. 

! GUILLOT. C’est conveuu !... Lolo! 

I Lolo piratt. 

I GUILLOT. De l’encre et du papier. 

LOLO. Oui, monsieur Guillot; mais vous 
ne vous iKiltrez pas, n’est-cc pas? 

GUILLOT. Est-il sciant ce gamin-là ! 

GAUTHIER. Elle a si bon cœur, mademoi- 
selle Catherine, je suis sùr qu’elle ne deman- 
dera pas mieux, 

' GUILLOT. Pardi ! danslccas où vous seriez 
' blessé, vous me permettez de vous porter 
chez moi, de vous soigner, pas vrai? 
j GAUTHIER. Vous VOllleZ? 

! GUlui.OT. Oli ! je vous soignerai bien, je 
vous mitonnerai!... 

LOLO, apportant de l'encre, du papier et 
deux plumes. Voilà, monsieur Guillot. 

Il rentre. 

GAUTHIER. Et à mol. 

H prendrcDcher,etvaa'a5iPoif prè^de la table, adroite. 

GUILLOT, assis de l'autre côté, sur U banc 
de pierre, et regardant son compas. S’il est 
permis d’avoir des pointes comme ça ! on 
I croirait toucher et pas du tout!... .Attends 
I donc, je vais arranger ça! [U casse ta pointe 
I sur le banc] Là !... maintenant il faut arron- 
I dir!... 

1 GAU1H1ER, à Guillot. Voudrez-vous bien 
\ vous en charger ? 

I GUILLOT, se retournant vivement en mel- 
I tant son compas derrière lui. Pc quoi ? 
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i;AUïiiit'i!. Eli hien! de nia Icurc. 
r.niLi.oT. t>l-co fille va dcinaiuloT 
{Gauthier ne muet d écrire; il tâte leepoin- 
te>. ) Voyons iiii peu; prisli! ra pique en- 
core!... Attends, aitcnds! 

Il Int d<> nouvrau . 

r.ACTHiEB, SC lerant. Idi, tenez, monsieur 
Giiillot, vous la remettrez h luadeinoiselle I 
tatlierine. 

GUIU.OT, <jiti s'est rctmirné virement, et 
gui a remis son compas dans sa poche. Vous 
pouvez y compter. 

GAUTHIER. Kt si VOUS voiiIcz mc donner 
votre mot pour Suzelte... 

GüiLUOT. Mon mot?... ah! oui, mon 
mot !... C'est que je n'ai pas encore écrit. 

GAUTHIER. Qu'est-ce que vous avez donc 
fait? 

Gun.LOT. !Uoi... je... rien ; je songeais... 
et'puis ces plumes .«ont si mauv.iises... mais 
je vais vous écrire ra ! 

U va pour «cra^woir; an même momfnl, l*orche«tre joue 
on sourüioe le ûiitl du premier acte, jutM{u’à 1‘erilrce 
des DevoranU. 

GAUTHIER. Écoutez : entendez-vous ? 
i.A AiÈHE BOREC, surlMiit luut efl'arée. AhI 
grand Dieu I 

LOLO. Allez, graiid’mhe, allez! 

Il la conduit ju«>|u'à la porte. 
GUli.l.OT. Ce sont eiiz ! 

GAL IHIER. Il faut se préparer. 

GlilULUT. Quoi qu'il arrive... 

Il lui prêseotc la main. 

GAlTHlEn, la lui serrant. Pas de rancune ! 
GUIULOT. Merci!... 

LOLO, redescendant . Alt! vous ne vous 
battrez pas! 

GUILLOT. Veuz-lu nous flanquer la paix, 
toi !... 

Loin se sauve par le fond. 

SCÈNK XXII. 

I.ES Mêmes, les Dévorasts, IHRON en 
tête; même costume gu au premier acte. 
E.NSEMBLE. 

Finaf du acu. 

LE« DEVUtU!«T&e 

Quand U Teng<?an^ 

Arme nos bras". 

Que la prudeficE 
(àuidc nos pas! 

GAOTIIIER et CUUÛT. 

De la venRcanee 
C’est riieure, lielas { 

Mon C4vur balance 
Et r'tient mon bras! 

Pendant cet/e eiUrée, (itiüUt et (iauthUr ùltnt leur 
tetU. 

GUILLOT, repoussant les Dévorants qui 
viennent lui serrer la main. .Merci, merci I 
c'est bon. 

niRO.N*, A vos rangs, mes enfants; atten- 
' Guillot, Dirou, Gauthier, les MvoranU, au foud. 


lion Cl silence! Cavot, tous avez été exact 
au rendez-vous... c'est bien!... Cies-vous 
résolu à vous battre pour votre société î 

GAUTHIER. Oui. 

BIRON. Ht loi, Guillot, dit Picard le Cœur 
aimable, veux-tu soutenir l'honneur de les 
pays? 

GUILLOT. Oui; je réclame seulemeut que 
si c'est moi qui... très-bien !... Gauüiier, 
c'est le gavul, ne soit pas inquiété. 

TOUS. Non, non! 

BIRON. Ta demande est jusle... elle est 
I accueillie. Tu n’as rien à ajouter? 

{ GUILLOT, très-agité. Je voudrais... iiuu; 
je n’ai rien. 

j BIRON. Kt vous, gavot? 

! GAU iTilEB. Kien non plus. 

BIRON. Prenez doue vos armes, cl dis|xi- 
I sei-vous; je vais domicr le signal, méliez- 
vous!... une... 

GUILLOT, très-agité. Attendez! excusez! 
il faut que je vons dise... je mc battrai avec 
lui; c’est convenu! vous le voulez! vous 
m’appelleriez... bon! mais je veux que vous 
sactiiez que ce gavot que j'ai topé pour vous 
faire plaisir, pour obéir à vos bêles de pré- 
jugés... 

TOUS , étonnés. Ilein ? 

GUILLOT, passant à Gauthier. Je l’aime, 
je l’estime plus que vous. 

TOUS LES DÉVORANTS, possiiiU à gauche, 
un peu rerj U fond ’. Qu’est-ce qu’il dit ? 

GUILLOT, de plus en plus ému. Oui! 
plus que vous! qui forcez deux braves gar- 
çons i se battre pour des couleui's, pour des 
chansons ! 

TOUS. 11 a peur I 

GUILLOT, indigné. De quoi! j’ai peur! 
je saigne du nez !.. (.Üe posant en face de 
Gauthier.) Ën place, Gauibicrl et ne bou- 
dons pas ! mais s'il vous arrive uiallieur , je 
vous vengerai sur eux tous. 

TOUS , lecant leurs cannes. Tombons 
dessus. 

GAUTHIER, se fêlant devant Guillot, 
N'avancez pas. 

GUILLOT, radieux. Laisse- les.... laisse- 
les , Gauthier ! tous sor nous deux ; j’aime 
I mieux ça. 

ENSEMBLE. 

Air : Guârre aux Anglais (de Ciiarles Vi). 

GAUTHIER et GUILLOT. 

Contre oou'ideuE, vous tou.s, je le préfère I 
Arrivez donc ) Qer) cela me va ! 

Ce«i mon ami , c>4t mon pavs, mon frère I 
Malheur à qui le toucherai (ter.) 

LU DUVURAltTS. 

U faut donner un eiempl’ salutaire; 

Ton cbùtimcol (ter) en«crvirtî 
A ban Guillot! cVl un traître, un faux frèrel 
Malheur à qui le soutiendra ! (ter.) 

Lee Dévorante s'iîaneent, la ronne levée, «ur Guillot 
cl (»aut/>«^. 

* DêvorRul^, 0iroa, GuiUoG Gtulhier. 
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SCENE XXIII. 

Les Mêmes, MICHON, C.VTHERINB, 
SLZEITE, LOLO. 

LOI.O, accourant. Arrôlcz, arrêtez! mon- 
sieur l'adjoint ! 

TOCS. L’adjoint! 

SCZETrE, courant à Guillot. AhiGuillotl 

CA^llERl^E .dtmimt à Gauthier . Gautier. 

l.A MÈRE ROREC, montrant la Décorants, 
Tenez, monsieur l'adjoint. 

Mtc.nON ’, accourant tout cmu, puis après 
avoir jeté u« coup d'œil sur Gauthier, Guil- 
lot et ta Dévorants. Ah! le duel n’a |ias eu 
lieu! tant pis! oui, tant pis! morbleu ! Je 
m’attendais à voir Gauthier étendu lli , sous 
vos coups I je vous aurais dit en le iiionlrant, 
ce jeune homme , ce gavot que vous avez 
frappé : Savez-vous ce qu’il venait faire quand 
vous l’avez provoqué? 

r.AUTniER. Monsieur Midion! 

MICHON . avec force. Il venait vous a|>- 
porter pour vos camarades incendiés cinq 
cents francs de la part des gavots de Paris. 

TOCS. Gomment? 

GAUTHIER, d’un ton de reproche. Ahl 
Catherine t 

MICHON, d Gauthier. Oui; ce n’e.st que 
demain que Caüierine devait me remettre 
cette somme; mais quand cette brave femme 
est venue nous parliT de votre duel... 

LA MÈRE ROiiEC. Pardine , Lolo m’avait 
tout dit.. . 

MICHON. Catherine s’est rappelé celte 
lettre que vous lui aviez remise,., noua l’a- 
vons lue, (se retournant vers tes Décorants) 
et pour votre punition , vous méritiez de 
tuer celui qui venait de faire à pied trente 
lieues pour vous secourir. 

BIRON, ému. C’est donc vrai, gavot? 

GAUTHIER. Oui , monsieur le dignitaire ; 
nous pensons que tons les ouvriers doivent 
80 porter secours sans s’inquiéter s’ils sont 
ou non du même devoir. 

biroo prend Gauihier par la main, et l’amène au müiett 
des Dévorante qui le remercient ** 

TOUS. ï 


Oui!., oui!., vivent les gavots ! 

GUILI.OT. C’est égal! c’est mal d’avoir gardé 
le silence, quand il aurait sufli d’un mut. 

GAUTHIER. Il fallait bien prouver que les 
gavots n’étaient |tas des lâches. 

TOUS. Non ! non 1 vivent les gavots ! 

MICHON. C’est ça, vivent les gavots, et 
vivent les dévorants 1 ou plutôt qu’il n’y ait 
plus ni gavots ni dévorants! qu'il n'y ait plus 
que des bons enfants, prêts â se tendre la 
main , au lieu de s’injurier et de se battre 
quand ils se rencontrent sur la même route. 

* MeroRobre, IcsIMvoraots.Riroo.Hichoo.lktberiop, 

Gaulliier, Suzclic, (inillot. t.olo. 
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GUILLOT. Oui , monsieur Michon , c'est 
ce qui sera.jel’espcre, car tous apprendront 
la conduite des gavots! u’est-ce pas, digni- 
taire? 

I BIRON. Je m’y engage. 

TOUS. Bravo!’ 

SCÈNE XXIV. 

Les Mêmes, MAFERET. 

MAEFRET, arrivant vers le fond. Eh bien ! 
où en est-on? {^percevant . 1 /tcAon.) Oh !... 
monsieur l’adjoint!.. Pardon, voilà deux 
heures que j’attends à la mairerie, et j’ai 
pensé... 

MICHON. Vous avez bien fait; tout est fini 
MAFFRET, d'un air sombre. Oh!... Quelle 
est la victime ? 

' MICHON. Regardez. 

I MAFFRET , roynni fruilfol. Ah! c'est le 

gavot! j’en suisRatié. 

1 11 T. icmr la maÎD de Guillot. 
GITLLOT. Regarde donc! 

It lui iDoutre Gauthier. 

MAFFRET. Ah! 

GITLLOT, le poussant'. Faut retourner 
à ta Lolotle , mou vieux ; car avant trois se- 
i maines, le gavot sera mon frère; n’est-ce pas, 

' mademoiselle .Suzette? 

SUZETTE. Ah ! vous mériteriez bien... 

. GUILLOT. Rien , rien : si vous saviez ce 
que j’ai souiïcrt aujourd’hui ! 

^ SUZETTE. Mais monsieur Michon qui veut 
que vous vous aimiez comme deux frères. 

GITLLOT. Ah! ça , c’est déjà fait, de mon 
côté du moins. 

Il s’avtncp VflTs Gauihier. 

GAUTHIER, de même. Et du mien aussi, je 
vous le jure ! 

MICHON. Embrassez-vous donc. 

GAUTHIER. Ah! bien volontiers! 

GUILLOT, l'embrassant. .Mon frère ! 
MICHON**. Bravo I dans un mois le ma- 
riage I 

MAFFRET, fl part. Orna Lolottel je re- 
viens-t-à toi ! reviendras-tu-z-â moi ? 

CHOEUR FIN.AL. 

Air : /'inaf dfi EnfanU de troupe. 

CALTHICR, CCILtOTCl LKS DfeVORAÜTS. 

Ici. noufi l’ jurons : 

Noua renooçona 
A loot’a no9 guprr««l 
Noaa aerona ami* , 

Kl comm’ <le.s frères, 

Tou< unis. 

HAFrRF.T. CaTfiRRlRK. SCZETTI, NKRt ROBBC tt LOLO. 
lU se ssmliradrout. 

Ils rrmmc’root 
A leurs guerppi ! 

Un Rerritil amis. 

Et rotum* des frères. 

Tuus unis. 
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